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« Nous ne connaissons pas le vrai si nous ignorons les 
causes. » 	Aristote 1	

	
 
Le développement des connaissances sur le 
fonctionnement du cerveau conduit à concevoir de 
nouveaux modèles du fonctionnement mental. La 
psychanalyse a élaboré, depuis cent ans, son propre 
modèle de ce qui est nommé par elle activité 
psychique. Le cerveau est le support de la psychè. 
Jeter un regard comparatif sur l’état actuel de ces 
deux approches scientifiques du phénomène 
humain est l’objet de cette réflexion.  Nous  
examinerons pour cela les œuvres d’auteurs 
reconnus des deux disciplines, neurosciences et 
psychanalyse, et tenterons de faire la part des 
convergences et des divergences. Nous verrons que 
si le concept d’inconscient, issu de la philosophie, 
appliqué magistralement par Freud à la réalité 
clinique et au traitement d’états 
psychopathologiques, a été récemment repris par 
certains auteurs neurocognitivistes, il reste une 
pomme de discorde dès que chaque partie explicite 
plus précisément son contenu. Nous verrons que ce 
concept central de la psychanalyse en suppose 
d’autres, qui lui sont consubstantiels, et qui irritent 
les neuroscientifiques : pulsion, refoulement, 
sexualité infantile. Nous verrons aussi que des 
efforts restent à poursuivre pour qu’un dialogue 
progresse entre ces deux disciplines qui se 
disputent les faveurs des décideurs politiques et 
budgétaires. Pour les neuroscientifiques, il s’agit 
d’entendre l'introspection,  l’irrationnel et le qualitatif 
au sein du fonctionnement mental autrement que 
comme des artefacts. Pour les psychanalystes, il 
s’agit de mettre en place des moyens de rendre 
compte, dans leur pratique, de ce qui peut être 
exposé de façon expérimentale, quantifiable, 
reproductible, opposable, vérifiable.  
 
Inconscient, percept, affect, représentation, refoulement, 
investissement, émotion, perception, émotion, cognition, 
assemblée de neurones, synchronisation de réseaux, biochimie 
du cerveau. 
 
Nous écrivons psychè avec un accent grave, en 
hommage à Daniel Rosé, et à son ouvrage L’endurance 
primaire, où il explique son choix de cette orthographe 
hellénistique, saluant d’une part ce que la psychanalyse 
doit à la philosophie, et voulant d’autre part « maintenir 
une tension entre le psychisme comme objet scientifique 
et la profondeur singulière de l’âme vivante, dans ses 
liens étroits au corps, et qualifiant toujours plus ou moins 
la réalité humaine »2 
De quel inconscient parle-t-on ? 
Inconscient freudien et inconscient cognitif 
Quelle conception de l’inconscient Freud a-t-il 
développée ? Assurément pas celle dont les 
neurosciences et les sciences cognitives rendent compte 
actuellement. Si l’on s’accorde maintenant dans les 
milieux scientifiques pour affirmer que dans un 
organisme vivant, dont l’humain, le traitement de 

l'information, que celle-ci soit affective, perceptive, 
cognitive ou motrice, est essentiellement non conscient, il 
reste d’irréductibles incompatibilités entre le cerveau 
inconscient des neurologues et l’instance inconsciente de 
la psychè avec laquelle les psychanalystes dialoguent 
quotidiennement. 
L’inconscient freudien. 
L’inconscient freudien se constitue au fil du 
développement de la sexualité infantile. Il confine les 
contenus pulsionnels refoulés (inconscient secondaire, 
sexuel) lors de ce développement et les sédimente en 
couches au dessus d’un socle déjà présent, d’origine 
phylogénétique (inconscient primaire, génétique) ; il 
dynamise affects et représentations. Il suppose un 
substrat anatomique, le soma en général, le cerveau en 
particulier, organe peu connu il y a cent ans (« Le roc du 
biologique » 3) et que par méthode Freud a 
provisoirement laissé de côté, focalisant ses recherches 
sur l’un de ses sous-produits, la psychè : 

« C’est par méthode qu’il faut mettre d’abord de côté le 
domaine organique ». S. Freud 4 

La conception freudienne de l’inconscient est une œuvre 
collective et a, bien sûr, ses contingences. Elle est 
empruntée à une tradition philosophique (Husserl, Von 
Hartmann, Hégel, Shelling, Shopenhaurer, Nietzsche). 
Ainsi, cette évocation d’un « ça » de Nietzsche, que 
Groddeck finira par suggérer à Freud, illustrant que dans 
ce que l’on dit d’intelligent il y a aussi ce qu’on n’aurait 
pas voulu dire de pulsionnel : 

 « Pour ce qui est de la superstition des logiciens : je 
ne me lasserai pas de souligner sans relâche un tout petit 
fait que ces superstitieux rechignent à admettre, – à savoir 
qu'une pensée vient quand « elle » veut, et non pas quand 
« je » veux ; de sorte que c'est une falsification de l'état de 
fait que de dire : le sujet « je » est la condition du prédicat 
« pense ». Ça pense : mais que ce « ça » soit précisément 
le fameux vieux « je », c'est, pour parler avec modération, 
simplement une supposition, une affirmation, surtout pas 
une « certitude immédiate », aussi, à se passer de ce petit 
« ça » (forme sous laquelle s'est sublimé l'honnête et 
antique je) », F. Nietzsche 5. 

Freud emprunte aussi aux concepts scientifiques 
nouveaux de la fin du XIXe siècle (arc réflexe, 
thermodynamique, darwinisme, jacksonisme). Œuvre 
collective, donc, mais également connaissance 
empirique nécessaire à l’abord d’un domaine inexploré : 
repérage et description des phénomènes répétitifs (à 
partir d’observations cliniques), hypothèses 
herméneutiques, confrontations synthétiques 
(discussions, congrès, publications), autant d’étapes 
contaminées de subjectivités. Cette phase empirique se 
situe hors des vérifications expérimentales dans un 
premier temps. Freud connaissait aussi Kant et son 
affirmation répétée des exigences expérimentales 
ultérieures complémentaires à toute connaissance 
empirique : 

« Nous avons jugé nécessaire de tenir à l’écart les points de 
vue biologiques pendant le travail psychanalytique et de ne 
pas utiliser non plus de tels points de vue pour des buts 
heuristiques afin que nous ne soyons pas égarés dans le 
jugement impartial porté sur des faits psychanalytiques 
présents à nous. Mais une fois le travail psychanalytique 
accompli, nous devons trouver la jonction avec la biologie et 
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pouvons nous estimer satisfaits si elle semble assurée sur 
l’un ou l’autre des points essentiels ». S. Freud 6 

L’inconscient	cognitiviste.	

L’inconscient cognitiviste, lui, est né dans les années 
1960 aux USA, dans les années 1980 en Europe. Il 
résume tout ce qui, dans le fonctionnement du système 
nerveux, animal et humain, se déroule hors de la 
conscience. La conscience est vue comme une néo-
capacité neurologique d’apparition tardive en termes 
d’évolution, comparée à l’immense précession 
phylogénétique du fonctionnement non-conscient ; elle 
est une nouvelle surcapacité de réseaux neuronaux 
spécifiques dont seuls les primates supérieurs ont le 
privilège. L’inconscient cognitiviste s’appuie, comme la 
psychanalyse, sur une théorie représentationnelle et 
émotionnelle du fonctionnement mental : le cerveau est 
une machine à représenter des objets mentaux et agit en 
une cascade de sous-processus interconnectés par un 
double réseau, neuronal et hormonal. La conception de 
ce nouveau modèle théorique s’appuie surtout sur les 
applications des sciences de l’information, des 
découvertes sur la capacité d’auto-organisation et de 
complexité croissante du vivant7. La progression des 
neurosciences, procédant aussi par un empirisme initial, 
obéit ensuite strictement aux contraintes de méthodes 
expérimentales de vérification multicentrique, a 
posteriori, de chaque résultat, éliminant autant que 
possible l’artefact de la subjectivité. Cette vérification 
expérimentale du maniement neurologique des concepts 
n’est possible depuis peu que grâce à la mise au point de 
nouveaux et puissants outils d’observation.  
Deux modèles : dialectique et diachronie.  
Ainsi	 se	 trouverait	 abouti	 le	 cheminement	 de	 la	
connaissance du fonctionnement mental que Freud 
appelait de ses vœux : description des phénomènes, 
vérification reproductible, explication de la chaîne 
causale à travers les lois générales et reconnues de la 
physique.  

« La psychiatrie est présentement une science 
essentiellement descriptive et classificatrice qui continue à 
avoir une orientation plus somatique que psychologique, et 
à qui manquent des possibilités d’explication des 
phénomènes observés. Mais la psychanalyse ne se situe 
pas en opposition à elle (…). Elle est bien plutôt comme 
psychologie des profondeurs appelée à lui fournir 
l’infrastructure indispensable et à remédier à ses restrictions 
actuelles. L’avenir créera une psychiatrie scientifique à 
laquelle la psychanalyse aura servi d’introduction », S. 
Freud 8 

Il s’agit bien, avec les neurosciences, d’un changement 
de paradigme pour aborder l’antique question du rapport 
entre corps et esprit, le fameux body-mind problem. La 
communauté analytique ne peut faire l’économie de la 
dialectique historique dont constructivisme et 
cognitivisme sont l’émergence, au risque d’être exclue de 
la communauté scientifique. C’est le statut du langage 
qui est foncièrement en cause. Il existe des points de 
convergence entre ces deux conceptions de 
l’inconscient, les géniales intuitions freudiennes restant 
bien sûr d’actualité. Il existe aussi des divergences, voire 
des raisonnements pour l’heure inconciliables.  
Traque de l’inconscient par IRM. 
L'imagerie par résonance magnétique (IRM) consiste à 
fabriquer des images en coupes et des reconstructions 
en trois dimensions à partir des réactions protoniques 

des tissus vivants plongé dans un champ magnétique 
puissant (de 0,5 à 1,5 tesla, 1 tesla étant la mesure du 
champ magnétique terrestre). C’est en 1946 qu’aux 
États-Unis, les physiciens Felix Bloch et Edward 
M. Purcell font connaître leur conception du moment 
magnétique du proton et de son comportement dans le 
champ d'un aimant. Ces travaux leur valent le prix Nobel 
de physique en 1952. En 1960, des applications 
pratiques débutent avec la spectroscopie RMN grâce aux 
puissants champs magnétiques rendus possibles par les 
supraconducteurs, métaux maintenus au voisinage du 
zéro absolu. En 1971, après les images expérimentales 
du physicien Paul Lauterbur, un autre physicien, 
Raymond Damadian, conçoit en 1976 le premier 
prototype utilisable et effectue des examens de mains et 
de poignets sur des volontaires, peu avant les équipes 
britanniques (Aberdeen et Nottingham). En 1979, 
l'exploration du crâne devient possible et celle du corps 
entier dans les années 1980. Le centre de recherche 
NeuroSpin qui fut inauguré à Saclay en novembre 2006 
sera équipé en 2011 d’un aimant supraconducteur d’une 
densité de 11,7 teslas, soit onze fois le champ 
magnétique naturel de la terre, ce qui promet des images 
d’une résolution jamais atteinte.  
L’impatience de savoir, felix culpa. 
Vingt ans : l’accélération de cette course au progrès, 
technologique donc épistémologique, ne doit pas étonner 
quand on sait qu’Internet fut inventé dans les années 
soixante-dix pour que les laboratoires scientifiques, 
américains d’abord, puis du monde entier puissent en 
temps réel comparer leurs recherches. Cette course a 
concerné de multiples domaines de connaissances 
(biologie) ; s’agissant des neurosciences, elle permit la 
mise au point d’autres outils d’observation du 
fonctionnement du cerveau de plus en plus 
perfectionnés : magnéto-encéphalogramme (MEG), 
implantations de microélectrodes (stimulations 
monocellulaires), tomographie à émission de positrons 
(TEP), imagerie fonctionnelle par résonance magnétique 
(IFRM). Parallèlement, l’approfondissement de la 
connaissance de nombreuses maladies neurologiques 
permettait, dans des conditions éthiques contrôlées, la 
participation de malades volontaires à des expériences 
riches d’enseignement : patients split-brain (section du 
corps calleux dans les cas d’épilepsie incurable), patients 
hémi-négligents (lésion du lobe pariétal droit). Ces 
patients participent à des batteries de tests cognitifs 
complexes en laboratoire. Ici, l’outil de prédilection des 
neuroscientifiques semble être, nous y reviendrons, 
l’amorçage visuel masqué (une image subliminale, c’est-
à-dire exposée moins de 150 millisecondes, sert  
d’« amorce » inconsciente et facilite ou inhibe la 
perception de l’image-cible (consciente). Cette technique 
permet un véritable sondage de l’architecture 
fonctionnelle de la dynamique des représentations 
mentales, conscientes et inconscientes. L’IRM 
fonctionnelle, quant à elle, permet de suivre in vivo avec 
une précision millimétrique la zone cérébrale activée 
(« illuminée »). La MEG indique les lignes de forces qui 
connectent avec plus ou moins d’intensité les réseaux de 
neurones concernés. Dans nos cerveaux aussi il y a des 
« autoroutes de l’information », à commencer par le 
corps calleux, réseau hyperdense connectant les deux 
hémisphères cérébraux. Il y a donc profusion de 
nouveaux moyens de détection et d’explication d’un 
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fonctionnement cérébral toujours mieux approché et c’est 
heureux. Mais un risque réel existe que l’imagerie 
cérébrale ne crée une confusion entre l’effet et la cause.  
Freud, impatient génial. 
Toutes ces techniques d’exploration du cerveau dont le 
Freud positiviste impatient aurait assurément rêvé en 
1875, quand il disséquait les ganglions nerveux des 
anguilles de rivière à Trieste, ont permis en vingt ans une 
recomposition plus précise du paysage cérébral, partant, 
du fonctionnement mental. Freud serait-il resté le 
neurologue de l’Esquisse (1895) ou aurait-il persévéré 
dans la voie fantasmatique ouverte par la Traumdeutung 
(1900) ? Son impatience, en tout cas, fit assurément 
avancer la connaissance de l’humain. Cette voie 
fantasmatique inventée par Freud a induit la séparation, 
très accentuée en France, de la psychiatrie et de la 
neurologie. Ces deux disciplines sont-elles, cent ans plus 
tard, à nouveau en train de se refondre en une même 
entité neuropsychologique ? Va-t-on un jour penser la 
psychiatrie sans la psychanalyse ? 
La psychanalyse se bat sur quatre fronts. 
Je ne parle pas ici de la polémique du Livre noir de la 
psychanalyse9 contre l’Anti-Livre noir10, qui me semble 
réductible à une opposition idéologique et ne concerne 
pas le débat scientifique. Je parle de la césure 
épistémologique que la psychanalyse a créée, au sein de 
la médecine d’abord, de la civilisation ensuite. Habituée à 
se battre depuis son origine, contre la médecine et contre 
la vulgarisation réductrice de ses thèses (évitement de la 
sexualité infantile), la psychanalyse doit maintenant se 
battre sur deux nouveaux fronts.  
Il y a d’abord le front des historiens des sciences. La 
psychanalyse est entrée depuis vingt ans, aux USA et en 
Grande Bretagne dans ce que John Forester et Andréas 
Mayer, historiens des sciences, ont appelé les « Freud 
wars » où se mêlent recherches historiques sérieuses et 
échanges au vitriol. Freud y est présenté comme un 
escroc qui a trafiqué ses observations cliniques pour 
développer sa théorie (Cf. les huit éditions successives 
de la Traumdeutung qui illustrent les transformations 
conceptuelles de la psychanalyse). Dès lors, il y a deux 
camps, les révisionnistes et les fondamentalistes. Le 
toulousain Jacques Bénesteau a publié Les mensonges 
Freudiens 11, ouvrage préfacé par Jacques Corraze, qui 
réduit le corpus analytique à une opération de 
propagande. Mikkel Borch-Jacobsen 12 est très actif dans 
le monde de l’édition et sur le Net pour dénoncer 
l’infamie freudienne.  
Mais il y a aussi le front des neurosciences, comme 
d’ailleurs celui de la génétique (voir la querelle de 
l’autisme, l’intervention de JC Ameisen contre un projet 
de dépistage génétique de l’autisme 13) et de 
l’anthropologie 14 (la « horde primitive » ?, l’oedipe 
comme principe universel ?). Médicaments, 
neurochirurgie, décryptage du génome humain sont 
considérés à tort par certains psychanalystes comme 
aliénant l’humain en l’homme. Comme si la psychanalyse 
avait le monopole de l’humanisme. Ne sont-ce, par 
exemple, les premiers neuroleptiques (1950) qui ont 
permis de rétablir un dialogue avec des patients 
psychotiques inabordables ? L’article polémique de 
Steven Wainrib 15 est d’un effet désastreux en termes de 
communication et, surtout, de dialogue scientifique. La 
dure réplique, méritée, d’Yves Ferroul16 pose une juste 

question : « Les psychanalystes auraient-ils peur de la 
confrontation scientifique ? ». 
Des ayatollahs voudraient qu’il y ait deux camps, Homme 
verbal contre Homme neuronal17, psychanalyse contre 
neurosciences, ou Homo psychanalyticus18, pulsionnel et 
irrationnel contre Homo cognitivus, rationnel et adaptatif 
alors que le « phénomène humain »19 reste 
ontologiquement indivisible, nécessitant un abord 
résolument moniste, nonobstant la vivisection virtuelle 
dont les neurosciences ont maintenant l’usage.  
Par respect pour la suspension du jugement pratiquée 
par l’inventeur de la psychanalyse, cet attentisme 
méthodologique provisoire, il nous faut, psychanalystes 
contemporains, maintenant, aller voir ce qui se passe 
ailleurs, et réfléchir au nouveau et fabuleux destin de la 
neurotica.  

De quelques auteurs du côté des 
neurosciences. 
Jean-Pierre Changeux,  l’Homme neuronal. 20 

« Aujourd'hui, informer ne suffit pas à communiquer : les 
scientifiques doivent aussi se préoccuper de la façon dont 
est perçue leur activité ». Dominique Wolton 21. 

Aujourd’hui professeur au Collège de France, directeur 
de recherche à l’Institut Pasteur, président du Comité 
national d’éthique, Jean-Pierre Changeux est à l’origine 
de la reconnaissance institutionnelle de la neurobiologie. 
La parution de son livre princeps, L’Homme neuronal, fut 
le coup d’envoi en France d’une politique de 
communication des neuroscientifiques auprès du grand 
public, y compris les décideurs législatifs et budgétaires. 
Sa lecture est vivifiante pour ceux qui n’avaient 
qu’approximativement tenu à jour ce qu’ils savaient de la 
neurologie. L’ouvrage commence par une citation de 
l’Esquisse de Freud : 

« On doit se rappeler que toutes nos connaissances 
psychologiques provisoires doivent être un jour établies sur 
le sol des substrats organiques. Il semble alors 
vraisemblable qu’il y ait des substances et des processus 
chimiques particuliers qui produisent les effets de la 
sexualité et permettent la perpétuation de la vie individuelle 
dans celle de l’espèce » S. Freud. 22 

Ce Freud-là, d’avant le renoncement à l’exclusivité 
causale somatique, celle de la neurotica, est bien sûr 
aimé et respecté des neuroscientifiques. En France, ce 
détour révérencieux par Freud est fréquent chez les 
neuroscientifiques, communication oblige.  
Trois cerveaux en un. 
Dans son livre, Changeux retrace d’abord l’histoire de la 
connaissance du cerveau à travers les âges, puis les 
différents stades évolutifs de la phylogenèse du cerveau 
(céphalisation, corticalisation). Il fait référence à la 
théorie de la récapitulation d’Ernst Haeckel (1896) que le 
jeune Freud darwinien affectionnait 23, mais dont, 
finalement, il se méfiera 24. Changeux attire notre 
attention sur la dernière trouvaille de l’Évolution : 
l’hypertrophie récente du lobe frontal, siège des fonctions 
cérébrales supérieures.  
Suit une visite anatomique du cerveau dont nous 
passerons ici les détails, sauf à retenir la référence finale 
aux idées néo-jacksoniennes de Mac Lean (1960)25 de 
l’organisation hiérarchique des trois cerveaux : 

« Au cours de l’évolution, le cerveau des primates se 
développe selon trois patrons principaux qualifiés de 
reptilien (diencéphale), paléomammalien (système limbique) 
et néomammalien (néocortex). Il y a une hiérarchie des trois 
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cerveaux en un. Chaque cérébrotype a sa forme 
d’intelligence, sa propre mémoire spécialisée et ses propres 
fonctions motrices et autres. Chacun est capable d’opérer 
indépendamment des deux autres ». J.P. Changeux. 

Le cerveau reptilien gérerait les comportements de survie 
et l’automation. Le cerveau paléomammalien gère les 
émotions. Le cerveau néomammalien gère l’anticipation, 
le choix des réponses, puis leur programmation 
(répétition). De cette répartition hiérarchisée certains 
auteurs, comme Jean-Pol Tassin26 attribuent dores et 
déjà un lieu cérébral à l’inconscient : le système 
végétatif-affectif de l’hypothalamus.  
Le neurone s’illumine comme un phare. 
Changeux fait ensuite un rappel des connaissances sur 
le fonctionnement du cerveau : neurone, synapses, 
dendrite, axone, réseaux, hémisphères, corps calleux, 
plasticité du cerveau, spécialisation des modules. 
Chaque neurone fonctionne comme un oscillateur, un 
radiophare, qui renvoie un signal reçu (input) en relais à 
d’autres neurones (output) après modification du signal. 
La propagation de ce signal obéit aux lois de l’électricité, 
la différence de potentiel, infime, résultant de l’activité de 
la pompe à sodium incluse dans la membrane cellulaire. 
Ce furent-là les découvertes de Kandel27 (1976). Ce 
chercheur fit la preuve que quatre molécules-canaux, 
trois ions (Na, K, Ca), deux pompes et de l’ATP suffisent 
à créer une horloge biologique qui fonctionne, tel le 
myocarde, sans relâche, de façon spontanée, envoie son 
éclat périodiquement comme un phare. Comme pour les 
phares maritimes, ce sont les différences de fréquence 
entre les éclats qui permettent un codage, donc un 
langage entre émetteur et récepteur, puis entre 
populations de neurones (plus ou moins synchrones). 
Dans ce cadre, les organes des sens se comportent 
comme des commutateurs d’horloges moléculaires. Les 
cellules sensorielles transforment un signal physique en 
signal électrique que le système nerveux peut 
transmettre et analyser, un peu comme on numérise une 
image avec son scanner de bureau.  
La conscience arrive bien après l’inconscient. 
Suit enfin une description des différents réseaux de 
neurones ainsi constitués, superposés en plusieurs 
couches corticales au fil de l’évolution (six couches), 
massivement interconnectés, dont, surtout, via le corps 
calleux qui transborde les informations d’un hémisphère 
à l’autre. Toute cette connectite intracérébrale est en 
activité constante, de jour comme de nuit, mais 
fluctuante. Les pointes évolutives sont ici les 
phénomènes de réentrée (réseau hypothalamo-cortical), 
le développement des aires associatives (intégration 
multi-niveaux de ces « assemblées de neurones » qui 
adaptent finement les réponses possibles au stimulus,  
peaufinent percepts et concepts, gèrent les nombreuses 
mémoires locales, décentralisées), la réflexivité du lobe 
préfrontal (autocritique, sensibilité à l’environnement 
relationnel, prise en compte de la valence émotionnelle, 
empathie par les « neurones-miroirs »).  
Ces derniers développements de l’évolution, cette 
intense connectite entre les trois étages du cerveau, 
auraient créé cet étrange et fascinant phénomène, 
instable dans sa répartition spatio-temporelle, ces feux 
de la rampe qui constituent la conscience, ce « cerveau 
qui me servit à me prévoir sans vie » (B. Vian28). Au 
regard de l’Évolution, l’inconscient planait sur les eaux 

depuis longtemps avant que l’éclairage conscient ne 
devienne opérationnel. « Fiat lux » 29.  
S. Freud était instruit de cette primauté historique des 
processus inconscients. Comme les astrophysiciens 
tentent d’imaginer l’univers d’avant le Big Bang, il 
imaginait ce monde psychique d’avant la conscience 
c’est-à-dire avant que le principe de réalité n’impose sa 
marque au psychisme, au-delà du principe de plaisir : 

« Nous tenons les processus psychiques inconscients pour 
les plus anciens … Nous pensons que se perpétue en eux 
une phase de développement pendant laquelle il n’y avait 
pas d’autre sorte de processus psychique. La tendance 
maîtresse à laquelle ces processus obéissent est aisée à 
reconnaître ; on la désigne comme principe de plaisir-
déplaisir … Avec l’introduction du principe de réalité, une 
forme d’activité de pensée se trouve séparée par clivage. » 
S. Freud 30 

Le neurone s’use si l’on ne s’en sert pas. 
C’est sur un développement particulier de Changeux que 
je veux attirer maintenant l’attention : la modération de la 
tant proclamée «  dictature des gènes ». Affirmée comme 
l’outil de l’évolution (« Les Tables de la Loi sont inscrites 
dans l’ADN des chromosomes »), dans la genèse, entre 
autres organes, de ce sublime appareil neuronal, cette 
dictature est ensuite reconnue comme relative, car 
mâtinée de cette trouvaille originale de Changeux : 
l’épigenèse, et surtout la « théorie de l’épigenèse par 
stabilisation sélective » (p. 277) 
Il y aurait trois stades à la formation des réseaux 
neuronaux : 

• une organisation anatomique neuronale préalable 
mise en place dès les premiers mois de la gestation, 
dépendant directement des gènes (genèse), une 
sorte de kit prédisposé où chaque corps neuronal a 
migré (cône de croissance) vers le locus cérébral où 
il doit œuvrer.  

• une croissance exponentielle des dendrites et 
axones, ensuite, constitutifs des réseaux, jusqu’à un 
stade critique (redondance), un fouillis désorganisé 
dont la croissance se poursuit après la naissance 
(épigenèse). 

• une sélection de ces réseaux par myélinisation enfin, 
comme si les fils électriques (axones et dendrites) 
n’étaient finalement gainés (myélinisés) que si du 
courant les parcourt régulièrement. À défaut, c’est la 
mort cellulaire programmée (apoptose) qui fait 
disparaître les neurones non sollicités, donc 
régresser les réseaux inactifs (épigenèse par 
stabilisation sélective), parfois par défaut de 
sollicitation environnementale. 

Ce troisième stade, c’est important, stipule donc que, par 
ce tri utilitaire, il y a passage de l’activité à la structure 
par répétition de la fonction, ceci à partir d’une 
organisation anatomique qui préexiste intégralement à 
l’expérience intra-utérine. L’expérience intra-utérine, puis 
extra-utérine (néoténie), modifie donc l’effet des gènes, 
l’expression génétique. Il en sera de même pour la petite 
enfance, l’enfance, l’adolescence, jusqu’à la maturité 
cérébrale supposée de l’adulte. Changeux, on le voit, 
ouvre grande la porte à « l’empreinte culturelle » (p. 
295). Cette influence de l’activité sur la connectivité 
neuronale marque l’empreinte environnementale. Pour 
les psychanalystes, cette empreinte résulte des 
fantasmes parentaux, de l’influence surmoïque porteuse 
d’une autre mémoire phylogénétique, dont l’abord 
prudent est le lot commun des consultations mais que les 
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services de neuropsychologie s’interdisent d’explorer 
dans leur approche exclusivement phénoménologique. 

« La poursuite, longtemps après la naissance, de la 
prolifération synaptique, permet une « imprégnation » 
progressive du tissu cérébral par l’environnement physique 
et social » (Ibid., p. 295). 

L’inné corpusculaire et l’acquis vibratoire. 
Que l’inné soit le simple positionnement des corps 
cellulaires (anatomie, aspect topique), leur 
« prédisposition », et l’acquis la mise en activité 
(physiologie, aspect fonctionnel) sélective sous 
l’influence de la contingence et de la tradition sociale 
véhiculée par l’inconscient parental, voilà qui confirme 
une intuition très freudienne : 

« En dépit de leur différence foncière, le ça et le surmoi ont 
un point commun, tous deux, en effet, représentant le rôle 
du passé, le ça, celui de l’hérédité, le surmoi celui de la 
tradition, tandis que le moi, lui, est surtout déterminé par ce 
qu’il a lui-même vécu, c’est-à-dire par l’accidentel et 
l’actuel » S. Freud 31 

En définitive, la thèse principale de Changeux serait que 
l'environnement opère, au sein d'une enveloppe 
génétique préétablie, une sélection des réseaux 
neuroniques qui seront fonctionnels. Il y a « stabilisation 
sélective des synapses » au fil de l’histoire de l’individu 
en perpétuelle interaction avec son environnement. 
L’embryon lui-même, précocement, jouit d’une certaine 
autonomie expressive, phénotypique (« l’embryon-
système », p. 237). Cette sélection se traduit ensuite par 
une diminution plus ou moins importante (selon la 
stimulation parentale, scolaire, entre autres facteurs) du 
nombre des synapses préexistantes livrées ainsi  en 
surnombre (« redondance ») avant et après la naissance. 
(« Apprendre, c’est éliminer », Ibid., p. 301). Ainsi, 
hérédité et environnement n'agissent pas dans des 
compartiments étanches ; il existe entre leurs influences 
respectives une interaction constante. Ils agissent l'un 
avec l'autre, même si, comme tout couple de force, c’est 
parfois l'un contre l'autre (dialectique). Cette 
« stabilisation des synapses », véritable support 
biologique de l'apprentissage et de la mémoire 
individuelle, du « sentiment de continuité du moi » 
qu'évoque P. Jeammet32, va se poursuivre tout au long 
de la croissance et de la maturation du cerveau. G. Pirlot 
33 pense que cette théorie de la mémoire confirme 
l’importance du concept freudien d’après-coup du 
traumatisme, d’un psychisme héritier d’un mécanisme 
(action-réaction, datant de 400 millions d’années) né d’un 
besoin d’intermédiaire temporisateur entre neurones 
sensoriels et neurones moteurs. Le fonctionnement du 
moi, du fantasme, du rêve, du refoulement repose sur 
une mise en suspens de l’action. Les chimpanzés 
partageraient cette capacité de temporisation élaborée 
avec nous. 34	

« Le darwinisme des synapses prend le relais du 
darwinisme des gènes (…) Le lien social, pendant la période 
qui suit la naissance, marque le cerveau de chaque sujet 
d’une empreinte originale et indélébile ».  Changeux, Ibid., 
p. 331 

Doudous, sucettes et sélection naturelle. 
Un exemple du « darwinisme des synapses » : les objets 
de la petite enfance ("doudous", sucettes) qui 
accompagnent la maturation de la motricité au gré des 
zones érogènes, s’ils sont maintenus en activité au-delà 
de la « période sensible » (Montessori 35), du fait de 
l’anxiété parentale à gérer les conflits avec l’enfant 

(principe de nirvana), entretiennent une activité 
synaptique qui, ensuite, s’auto-excite en un  « trouble ».  
À l’étage phylogénétique, cette étrange énigme de la 
poule et de l’œuf fut, on le sait, résolue à sa façon par 
Chomsky à propos du rôle du langage, pomme de 
discorde entre psychanalystes et neuroscientifiques. Le 
cerveau humain s’est-il, au fil de l’évolution, constitué 
d’aires du langage suite à la contrainte d’une stratégie 
sociale utilitaire imposant de parler aux autres de la 
horde primitive, ou, au contraire, comme le pense 
Chomsky, les empilages de surcouches neuroniques et 
l’intensité de leur connectite ont-ils rendu possible, à 
force de complexité croissante, l’émergence d’une 
architecture grammairienne à leur ressemblance ? Parler 
n’a ici aucun sens autre qu’exporter un contenu de 
conscience selon la grammaire de la « logique » 
informationnelle propre à l’architecture neuronale .  

« Une capacité de langage génétiquement déterminée 
spécifie une certaine classe de grammaires humainement 
accessible …    Tout ce que nous connaissons du monde, 
ce n'est point un environnement siégeant "autour" de notre 
organisme, mais seulement l'activité relationnelle que les 
neurones de notre système nerveux entretiennent entre 
eux ». N. Chomsky 36 

La conscience étant advenue par hasard et nécessité, le 
cerveau aurait créé la psychè à son image, à partir du 
langage entre autres instruments, comme simple 
extension d’application, dès lors que les autres porteurs 
de cerveaux sont devenus des objets de l’environnement 
suffisamment significatifs, et qu’il devenait utile et plus 
sûr d’entrer en commerce avec eux pour affiner les 
stratégies contre les prédateurs et les proies. Cette sortie 
du paradis limbique a aussi apporté son lot de complexité 
relationnelle, et de souffrance. Une  souffrance dont 
Daniel Rosé 37 dit avec justesse qu’elle est la grande 
absente du livre de Changeux. 
2/   Jean-Didier Vincent, Biologie des passions 38 

« On ignore encore beaucoup de la chimie des facteurs qui 
participent aux interactions des cellules-éléments de 
« l’embryon-système ». Les hormones jouent ici un rôle 
important, comme, par exemple, les hormones sexuelles ». 
J.P. Changeux 39 

Les hormones et les neurotransmetteurs, nous y voilà 
avec Jean-Didier Vincent. L’espace inter-synaptique est 
de l’ordre du micron et le transport du signal, hormonal, 
de l’ordre de la milliseconde. Mais ce signal hormonal est 
aussi celui qui peut aller toucher sa cible à l’autre 
extrémité de l’organisme, voire en dehors par les odeurs, 
transporté par la circulation sanguine ; cette 
transmission-là est plus longue, colore plus durablement 
l’état intérieur, transpire et s’exporte par l’olfaction, le 
sens le plus archaïque. 
Cerveau sec et cerveau humide.  
Avoir un réseau neuronal qui organise la capacité de 
parler est une chose, la façon de le dire en est une autre. 
Cette façon-là reflète l’état intérieur du locuteur. Cet état 
intérieur, humoral, est sujet à fluctuations, non à 
oscillations comme les circuits électriques. Dans son 
ouvrage, Biologie des passions, publié en 1990, Jean-
Didier Vincent nous parle du « cerveau humide », celui 
des humeurs, des neurotransmetteurs au long cours, qui 
influence les capacités du cerveau sec, électrique, celui 
des neurones. La façon dont Jean-Didier Vincent nous 
parle de ce cerveau humide, celui des passions (des 
pulsions ?), n’est pas sans rappeler les accents lyriques 
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de certains passages de Thalassa de Ferenczi. L’auteur 
nous parle en effet de cette « eau primordiale » d’où est 
venu le vivant qui s’assèche progressivement en 
organisant la porosité sélective de son compartiment 
intracellulaire. Il a aussi des accents bernardiens et 
martysiens pour évoquer ce milieu intérieur comme 
espace de régulation et de communication. De sa tâche 
contraignante aussi : le maintien d’une homéostasie 
rigoureuse. Il parle du « sprinter » qu’est le signal 
neuronal, en opposition au « coureur de fond » qu’est le 
signal hormonal, en donne une élégante illustration : 
avoir mal relève des signaux neuronaux, être mal des 
signaux hormonaux. Pour lui, homme neuronal et homme 
hormonal marchent main dans la main et visent avant 
tout une chose : le maintien de l’homéostasie et la bonne 
gouvernance des multiples régulations somatiques. 
Du pavot à la levure de boulanger. 
Le dispositif hormonal, comme le neuronal, est l’héritier 
de la phylogenèse. Ces hormones que nous secrétons 
sont celles que l’on retrouve dans le règne animal et 
parfois végétal. Ainsi des endorphines et du suc du 
pavot. Ainsi de la lulibérine, une des hormones, avec 
l’ocytocine, du bouquet orgasmique chez l’humain, 
comme chez Saccharomyces cerevisae, alias la levure 
de boulanger, champignon unicellulaire haploïde qui 
possède le plus petit génome eucaryote connu (6200 
gènes) et sécrète cette même lulibérine quand il décide 
d’assurer sa reproduction par voie sexuée, car lui a 
encore le choix entre narcisse et œdipe. Ces hormones 
règlent nos humeurs : stéroïdes, peptidiques, dérivés 
d’acides aminés (sérotonine, catécholamines, histamine, 
tyrosine) accompagnent nos états de plaisir ou de 
déplaisir. Toute une chimie de nos passions et de nos 
comportements est finement passée en revue dans 
l’ouvrage de JD Vincent. C’est le cerveau-glande qui 
intéresse cet auteur. Ces messagers hormonaux 
d’origine neuronale agissent à distance de leur cellule 
d’origine. La substance libérée à l’extrémité neuronale 
diffuse en dehors de l’espace synaptique et s’adresse à 
des neurones voisins dépourvus de liaisons synaptiques 
avec le neurone émetteur. Ces régulations du « cerveau 
flou » seraient liées aux affects et superposées au 
cerveau câblé responsable des fonctions sensori-
motrices, cognitives et rationnelles. Ce « cerveau flou » 
ou « cerveau émotionnel » serait le deuxième étage de 
MacLean, le cerveau paléomammalien (système 
limbique, amygdale, hypothalamus, hippocampe). Nous 
verrons plus loin, avec Damasio, combien cet étage de 
régulation émotionnelle, loin de constituer un reliquat 
évolutif, a accompagné le cortex dans sa marche 
évolutive et prend une part toujours plus active aux états 
de conscience les plus évolués, comme il le fit et 
continue de le faire aux états de l’inconscient. Depuis 
Freud, puis P. Marty, nous le verrons, on sait que l’affect, 
comme le rêve, est l’indispensable navette entre 
l’inconscient et le conscient. Les travaux de Damasio 
vont dans ce sens. 
Poussée interne et principe de constance 
On le voit, les raisonnements de JD Vincent sont plus 
près des nôtres, analystes, surtout psychosomaticiens. 
L’auteur dit que cette instance hormonale exerce « une 
poussée » sur les états de conscience. Nous parlons de 
pulsions, de « représentants psychiques de l’excitation ». 
Il dit aussi que ces poussées cherchent une voie motrice 

de décharge qu’il nomme, après les éthologistes, un 
« drive », un schème de comportements. L’état interne 
crée la tendance (drive) par un écart à la norme 
définissant les conditions d’équilibre du milieu. Il y a donc 
conflit, et cette notion de conflictualité interne est 
omniprésente dans l’œuvre de Jean-Didier Vincent. 
Révisant Claude Bernard, il parle d’un « état central 
fluctuant », d’organisme vivant en état de déséquilibre 
permanent, plutôt que de constance du milieu intérieur. 
Mais c’est bien ce « principe de constance » freudien qui 
est convoqué.   

“La continuité du moi est assurée par le principe de 
constance” (Gleichgewicht). S. Freud 40 

Jean-Didier Vincent fait sienne la formule de Bichat 
41 que Marty affectionnait :  

“La vie est l’ensemble des fonctions qui résistent à la mort” 

L’odeur du stress le rend contagieux 
Enfin, cet auteur parle beaucoup de l’importance 
prégnante de cette communication hormonale dans les 
échanges entre mère et nourrisson, par les odeurs. 
L’enfant sent l’odeur acidulée du stress (cortisol, 
catécholamines) perlant de la peau maternelle. Il sent le 
parfum langoureux des endorphines secrétée localement 
dans les contacts tendres de peau à peau. L’odorat, 
capteur moléculaire analysant l’environnement, est en 
effet, on l’a dit, le mode de communication le plus 
précoce.  

« Les substances odorantes sont des produits désagrégés 
du métabolisme sexuel … Le corps produit une quantité 
accrue de ces substances, donc aussi des excitations » S. 
Freud 42 

Influence réciproque, donc, ici, entre cerveau et psychè, 
mais pas pour autant dépendance de l’une sur l’un 
comme Freud le précisera en 1931 : 

« Il y a une autonomie des processus psychiques vis à vis 
des processus chimiques et endocrines »	S. Freud 43	

Pour JD Vincent, des défauts des interactions mère-
enfants peuvent aboutir à des « drives vides » qui 
évoquent pour nous les auto-bercements, et les 
intoxications par l’excitation motrice des « Galériens 
volontaires »44, tant JD Vincent reconnaît l’importance 
primordiale du lien à l’objet primaire : 

“Toute rupture d’attachement représente l’agression la plus 
sévère pour l’économie d’un individu” JD Vincent 45 

Ainsi, il n’existe pas l’ombre d’une représentation 
mentale, l’évanescence d’un affect, sans parler de nos 
chaînes associatives, de nos rêves, de nos souvenirs, de 
nos gestes, qui ne provoquent dans nos têtes une giclée 
de polypeptides qui, circulants, influence la suite des 
événements, somatiques et psychiques, et nous fait voir 
la vie en rose, en gris, ou en noir. Mais le décor et 
l’éclairage ne font pas la pièce. 
Antonio Damasio, Spinoza avait raison, Joie et 
tristesse, Le cerveau des émotions. 
Antonio R. Damasio, neurologue américain d’origine 
portugaise a beaucoup d’affection pour Spinoza, 
adversaire philosophique et contemporain de Descartes, 
né à Amsterdam en 1632 dans la communauté 
portugaise, descendant des Marranes, ces juifs chassés 
d'Espagne en 1492 par les rois catholiques.  
Le conatus, lutte révolutionnaire 
L’objet des recherches de Damasio est de comprendre la 
chaîne complexe des événements cérébraux qui 
commencent avec l’émotion et s’achèvent avec le 
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sentiment. Émotions d’abord, sentiments ensuite, qui 
sont les plus évolués des cinq niveaux de régulation 
homéostatiques automatisés, après la régulation 
immunitaire, celle des principes douleur/plaisir, celle des 
besoins/motivations. Il se trouve que Spinoza a promu ce 
concept particulier de « conatus », déjà exploré par 
Leibniz et Hobbes, notion qui intéresse vivement 
Damasio. Entendons, dans notre modernité, par conatus 
cet effort incessant que fait chaque être vivant pour 
maintenir son homéostasie, c’est-à-dire la cohérence de 
ses structures et la fluidité de ses fonctions. 
Étymologiquement, le terme de conatus vient du verbe 
latin conor, conari, qui est, et c’est intéressant, un verbe 
déponent, c’est-à-dire une forme latine intermédiaire à 
flexion passive et à sens actif. En quelque sorte, ça 
s’efforce en moi. Pour Damasio, c’est l’encartage 
cérébral continu des états du corps (somatognosie, aires 
pariétales droites) qui forme l’émotion, en réponse à un 
« stimulus émotionnellement compétent » (un « SEC »). 
Les émotions sont liées à des phénomènes externes 
(perceptions) et internes (somatognosie) et à la 
comparaison des deux en temps réel (cf. reconnaissance 
de l’espèce, vigilance anti-prédateur, reconnaissance du 
visage, soulagement de l’identique). Dire que le système 
somatosensoriel constitue le substrat précoce des 
émotions, que celles-ci participent aux modifications de 
l’état intérieur, peut évoquer le soi winnicottien imbibé 
des états du corps, c’est-à-dire primitivement, des corps, 
l’infantile et le maternel indifférenciés.  
Refoulement sous IRM 
En proposant à des comédiens professionnels 
d’éprouver des émotions au décours d’une IRM 
fonctionnelle, Damasio a pu reconstituer les sites 
cérébraux impliqués dans le cheminement des états 
émotionnels, à commencer par leurs fondamentaux, joie 
et tristesse (plaisir-déplaisir). Ces travaux ont permis de 
confirmer au passage une découverte des 
neurosciences : toute fonction mentale complexe résulte 
de la contribution concertée de nombreuses régions 
cérébrales (large-scale network), de nombreuses 
« assemblées de neurones ». L’émotion, comme tout 
événement mental, résulte de la participation de 
plusieurs sites au sein du système nerveux. (Cf. schéma 
p. 64). L’amygdale est une interface importante. Si les 
niveaux cognitifs et émotionnels de traitement de 
l’information sont toujours liés, les stimuli 
émotionnellement compétents (SEC) sont détectés bien 
avant que l’attention sélective n’entre en jeu ; la 
machinerie émotionnelle récupère des informations qui 
ne sont pas encore traitées par les circuits cognitifs. Les 
sentiments, plus spécifiques, sont apparus plus tard dans 
l’évolution, avec des traitements intégrés de l’image 
(représentation de chose, compétence que les 
macaques, paraît-il, partagent avec les humains) et 
l’apparition de la parole (représentation de mots, propre à 
l’espèce humaine, quand même). Ce dispositif biologique 
de « contournement émotionnel » du traitement cognitif 
permet de réaffecter l’attention vers ces stimuli (l’analyste 
s’en sert par son attention portée aux affects présents 
dans le contre-transfert). Les IRM fonctionnelles 
effectuées par Damasio sur les volontaires, et la 
technique des enregistrements monocellulaires sur des 
chimpanzés, ont isolé la région préfrontale 
ventromédiane comme le site de déclenchement des 
émotions, à droite les émotions négatives (tristesse), à 

gauche les positives (joie) (cf. schéma p. 70 du livre). 
Ensuite, les informations sont projetées en de multiples 
sites, sous-corticaux et corticaux. Il y a ici, phénomène 
connu avant Damasio, asymétrie des hémisphères : 
l’hémisphère droit (auto-conservation, automatismes, 
somatognosie,) est largement dominant dans la gestion 
des émotions. Cet hémisphère traite les informations de 
façon analogique, globale, par ressemblances et 
variations, quand le gauche les traite de façon digitalisée, 
numérisée, détaillée, précise.   
Pourquoi avoir recours à des comédiens ? Pour en 
conclure que les expressions émotionnelles qui ne sont 
pas motivées psychologiquement et sont jouées ont le 
pouvoir d’allumer les mêmes territoires, et de causer des 
sentiments. Paraphrasant Freud, lui-même paraphrasant 
la Genèse, Damasio dit : 

« Au commencement de l’émotion était l’action » Ibid., p. 86. 
On sait le parti qui en sera tiré par des thérapeutes 
comportementalistes dont les scientifiques ne se disent 
pas toujours solidaires : mimer le rire, faire tourner ses 
yeux, en faisant sécréter de la sérotonine, aurait des 
vertus anti-dépressives. Damasio, quant à lui, pense 
qu’entre ces états réels du corps et ces états simulés, 
une sorte d’instance fait le tri, avant que la conscience, 
s’appuyant sur les émotions, n’exprime des sentiments. Il 
dit même qu’une instance de censure, qui répartit les 
encartages cérébraux de la mémoire, influe sur la 
restitution des souvenirs.  

« Incidemment, un simple détournement de ces 
mécanismes pourrait aider à supprimer le rappel des 
événements qui nous ont un jour causé une forte angoisse » 
Ibid., p. 119. 

Et	de	conclure	que	:		
« Les pensées troublantes se passent hors du champ de 
notre conscience » Ibid., p. 120.  

Damasio, on le voit, est plus proche de la psychanalyse 
et n’exclut pas le principe du refoulement, mécanisme 
primordial de la mémoire qu’approfondira C. Dejours, 
vital pour le moi, que les cognitivistes, nous le verrons, 
répugnent résolument à considérer dans l’analyse de 
leurs résultats expérimentaux, même quand il y est, pour 
un analyste, évident.  
Un cas de psychose percutant 
Damasio propose la séquence suivante : perception-
émotion-image-sentiment, que j’oserais rapprocher, 
malgré les effets déformants de l’analogie, des quatre 
temps du moteur pulsionnel tels que formulés par Jean 
Cournut 46 : affect-représentation-refoulement-
symbolisation. À propos de destin pulsionnel, Damasio 
reprend l’étrange et inquiétante histoire de Phinéas 
Gage, cet ouvrier du métro londonien dont le crâne fut en 
1884 accidentellement percuté, traversé, de l’œil gauche 
au sommet de la voûte, par une barre à mine sous l’effet 
de la dynamite. Le projectile traversa le lobe préfrontal. 
L’épouse et collaboratrice de Damasio reconstitua 
virtuellement le trajet du projectile d’après la description 
clinique détaillée de l’évolution du cas. L’homme guérit 
de ses plaies crâniennes béantes (la dynamite est un 
excellent antiseptique) mais son caractère et son 
comportement changèrent du tout au tout. Il devint 
instable et querelleur, indifférent affectivement à son 
entourage, perdit toute motivation, tout élan vital, tout 
intérêt social et communicatif. Phinéas, d’ouvrier aimable 
et consciencieux devint un automate brutal et impulsif. 
D’aucuns disent qu’il devint psychotique. Cette fameuse 
partie ventromédiane du lobe préfrontal aurait été 
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pulvérisée. Phinéas avait perdu toute empathie, 
sentiment créé par les « neurones-miroir »47 du cortex 
préfrontal, présents chez les grands singes et les 
humains. Ce sont ces neurones-miroir qui nous font, par 
exemple, automatiquement ouvrir la bouche quand nous 
stimulons les lèvres de nos bambins pour les faire 
manger à la petite cuillère. L’action et la représentation 
seraient traitées par ces neurones-miroirs de la même 
façon. René Roussillon en conclut que la représentation 
serait une « action interne ». Il poursuit :  

« L’hallucination n’est plus le corrélat obligatoire du désir, 
elle concerne un registre de base du fonctionnement de la 
psyché ». 48 

Que cette activité de représentance est non seulement 
indispensable à la vie psychique, mais que « c’est par 
l’hallucination que s’actualise l’expérience » 49, comme 
Freud en eût l’intuition, d’éminents neurobiologistes s’en 
rapprochent (Edelman, Damasio, Jeannerod, Magistretti).  
Ce que nous dit le cas de Phinéas Gage, c’est qu’une 
interruption brutale du flux des sensations  corporelles 
qui sous-tendent nos sentiments (asomatognosie) et 
notre sens de la continuité (déconnection des circuits de 
la mémoire) provoque une interruption radicale du flux de 
nos représentations mentales par tarissement de l’affect 
et un retour vers l’archaïque. Essai de traduction 
freudienne analogique : la répression drastique de 
l’affect, cet « indice de non-décharge »50 en amont, 
assèche en aval l’activité représentative (voir plus loin le 
concept de vie opératoire de P. Marty).  
Ce qu’a incidemment aussi remarqué Damasio (p. 194) 
nous intéresse ici : il existe donc une interface (pariétale 
droite, aires d’association de la somatognosie) qui 
projette les paramètres des activités du corps en flux 
constant, de nuit comme de jour, vers d’autres régions 
cérébrales où ils sont gérés et stockés (sous forme 
d’images mentales non-conscientes). Ces régions 
cérébrales spécifiques encartent ces activités en temps 
réel. Pour Damasio, là encore, cet encartage de la 
mémoire du corps n’est pas un processus passif. « Il y a 
filtrage » dit-il, et influence d’autres structures cérébrales. 
« Filtrage », donc censure : est-ce à dire accès refusé au 
possible statut de représentation de mot ?  

« Il en résulte que de nombreux signaux corporels destinés 
à devenir des idées sont engendrés par le cerveau », Ibid., 
p. 206 
« Contrairement à Descartes, Spinoza affirme que l’esprit et 
le corps sont une substance unique. Le vrai progrès 
concerne l’idée de l’esprit humain qu’il définit comme l’idée 
du corps humain. Spinoza utilise le mot « idée » comme 
synonyme d’image, de représentation mentale. La notion 
« d’idée d’idée » développée par Spinoza ouvre la voie à la 
représentation de relations et à la création de symboles, et à 
l’idée de second ordre que j’appelle le soi », Ibid., p. 207 

On pourrait multiplier, dans l’œuvre de Damasio, cette 
proximité de langage, ce vocabulaire commun, ces 
concepts voisins quand il s’agit du traitement cérébral 
des émotions, et de leurs prolongements verbaux, les 
sentiments. La neuropsychanalyse reprend ces études 
des émotions par les neurosciences en tentant de les 
relier à la théorie analytique. Ainsi, lors du Congrès de 
2006 de la Société Internationale de Neuropsychanalyse, 
Jaak Panksepp a développé sa théorie des quatre 
systèmes émotionnels biologiques hiérarchisés (tronc 
cérébral, amygdale, hypothalamus, noyau accumbens) 
gérant les affects les plus primitifs jusqu’aux sentiments 
les plus évolués. Est-ce si loin de la réintégration de 
l’affect dans le discours analytique, après son 

asséchement par l’idéal formel lacanien (sur lequel nous 
reviendrons), inaugurée par Marty et promue par Green ? 

« L’analyse, en faisant intervenir l’inconscient dans le 
langage, nous montre qu’il existe deux discours dans le 
langage parlé par le patient : un discours verbal, et un 
discours fait de signes non langagiers » A. Green. 51 

Ce qui fait dire à Green que l’affect peut être vu comme 
le négatif du langage, dans la mesure où il semble un 
facteur de désorganisation pour le logos. C’est cette 
dialectique affect-représentation, déliaison-liaison, qu’il 
nomme « discours vivant ». Ces deux discours, Gérard 
Pommier, nous le verrons, n’hésite pas à les répartir en 
deux hémisphères cérébraux en perpétuelle lutte 
d’influence via le corps calleux. Quant à la 
désorganisation au service de l’organisation, Jean-
Claude Ameisen nous montre qu’au cœur du vivant, la 
complexification d’un système collectif se paie par la mort 
d’individus. 
Jean-Claude Ameisen, La sculpture du vivant. Le 
suicide cellulaire ou la mort créatrice. 
En 1920, Freud formula sa conception de la pulsion de 
mort, concept iconoclaste contesté par une partie de la 
communauté analytique. Nous verrons pourtant tout le 
parti qu’en tire C. Dejours après P. Marty. Avec l’ouvrage 
de Jean-Claude Ameisen, c’est d’un détour par un auteur 
qui n’est pas neurologue, mais biologiste qu’il s’agit. 
Jean-Claude Ameisen participait à la journée de l’Institut 
de Psychosomatique à Paris le 4 février 2007. C’est de 
l’étage biomoléculaire dont il est question ici, l’infiniment 
petit au sein de la cellule. Ce chercheur a fait, à observer 
l’intimité de la vie cellulaire au décours de ses études sur 
le SIDA et les cancers, une découverte passionnante : 
une des applications méconnue de l’apoptose, cette 
« mort cellulaire programmée ». 
L’autolyse au service de la fonction 
L’apoptose, c’est la chute des feuilles à l’automne, ou 
celle des cheveux dans la calvitie androgénique. Walther 
Flemming, biologiste allemand, observa le premier ce 
curieux phénomène en 1885 : des cellules peuvent 
mourir en paquets alors qu’elles ne subissent aucune 
agression et que leur durée théorique de vie n’est pas 
advenue. Il a fallu attendre la fin des années 1960 pour 
que l'apoptose soit reconnue, par des auteurs 
britanniques (J. F. R. Kerr), comme phénomène 
physiologique majeur. Il s’agit juste, pour le vivant, de 
construire une structure nouvelle, une forme nouvelle, en 
taillant dans le massif cellulaire, donc en éliminant des 
groupes cellulaires. L’apoptose est un événement normal 
pour toute lignée cellulaire, non un accident. 30% de nos 
neurones, nous l’avons vu, meurent au décours de la 
formation du cerveau. La population des hématies, des 
lymphocytes, de nombreux types cellulaires, est ainsi 
régulée. Le mécanisme de l’apoptose agit sous le 
contrôle rigoureux d’une cascade de gènes et d’une 
myriade d’enzymes dont nous tairons les détails. Là 
aussi, pourtant, dans cet empilement stratifié de 
facilitateurs et de répresseurs, de répresseurs de 
répresseurs, c’est l’histoire et la mémoire de la 
phylogenèse qui se raconte. La complexité, au niveau de 
chaque cellule, rend compte de cette évolution des 
espèces. L’anthropologie, par exemple, a utilisé 
l’hémotypologie, l’histoire des lignées de cellules 
sanguines, pour constituer la thèse des migrations 
humaines primitives, dite « Out of Africa ». Cette mort 
cellulaire programmée est provoquée par la 
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reconnaissance d'un signal extracellulaire, probablement 
une protéine, signal « envoyé » par les cellules 
avoisinantes. La longévité d’une cellule est ainsi 
déterminée par les rapports dans l’espace et le temps 
avec les autres cellules proches. L’apoptose, elle aussi, 
est liée à l’homéostasie. Comme tout processus 
physiologique, elle a ses ratées : des cellules échappant 
à la règle collective du suicide programmé deviennent 
immortelles. Parmi ces immortelles hors la loi sont les 
cellules tumorales, qui, dès lors, se prennent pour des 
gamètes, autres cellules immortelles, mais « légales ». 
Une structure plastique 
Puisque nous flirtons dangereusement avec les 
analogies, en voici une autre : l’apoptose illustrerait ce 
qu’il en est d’une pulsion de mort étroitement intriquée à 
la pulsion de vie, une désorganisation au service de 
l’organisation. Quelque chose en nous pousse au crime, 
à la destructivité, au négatif, à l’autolyse, au vide, autant 
que vers la positif, l’endurance primaire, le conatus, le 
masochisme « gardien de vie ». La vie, comme le 
symptôme, n’est qu’une hasardeuse et instable histoire 
de composants et d’assemblages provisoires ; par 
l’apoptose, la forme est malléable, le vecteur opposable 
et la structure éphémère.  

« La notion de structure se présente lorsque nous 
considérons l'organisme en un instant, abstrait, du temps. 
L'abstraction est valide parce que, à l'intérieur de l'histoire 
de l'organisme, il y a des événements relativement stables 
qui ne changent pas beaucoup et ceux-ci sont appelés 
structure. À l'opposé il y a des événements instables et 
ceux-ci sont appelés fonction. Finalement, la distinction est 
quantitative et repose sur l'échelle du temps que nous 
utilisons ». Ritchie 52 (1936) . Cité dans l'Homme neuronal, 
Changeux, p. 342. 

En irait-il de même pour la structure psychique ? 
Qu’appelle-t-on structure psychique au juste, immuable 
de surcroît, tant l’intrication est changeante ? Le Manuel 
diagnostique et statistique des troubles mentaux (DSM), 
en parlant de troubles et non de structures, ne nous 
invite-t-il pas à faire notre deuil d’une approche 
structuraliste de la clinique ? Marty parlait, dans la 
classification nosographique de l’Institut de 
Psychosomatique de Paris, de « fonctionnement mental 
actuel ». Claude Le Guen aurait raison contre Gérard 
Bayle : l’individu n’est pas (structurellement) clivé mais 
(fonctionnellement) contradictoire. La clinique 
actuellement prédominante, celle des état limites, ne 
nous enseigne-t-elle pas qu’il n’y en aurait plus, 
précisément, de limite étanche entre névrose, psychose 
et perversion ? On parle, à propos de cette nouvelle 
porosité psychique, paradoxalement, d’ « états non-
névrotiques » La normalité fut un temps névrotique ; si 
une certaine anormalité reste psychotique, la nouvelle 
normalité deviendrait de siéger « aux confins de 
l’identité »53, selon l’expression de M. de M’Uzan, aux 
frontières du moi. C’est l’interprétation que l’on peut faire 
de la troisième topique proposée par Christophe Dejours 
54 que nous examinerons plus loin : le curseur du clivage 
est modulable et sa position détermine le fonctionnement 
psychique oscillant entre rejet psychotique et refoulement 
névrotique. Gardons précieusement cette idée, celle du 
fonctionnel primant sur le structurel, pour aborder les 
auteurs suivants. 

Edelman et Tononi, Comment la matière devient 
conscience.55 

« Le problème de la conscience est redoutable. Si j’ai eu 
l’audace de l’aborder, c’est uniquement parce que le 
psychiatre a quelque chose à dire sur l’être conscient » 
Henri EY 56 

L’ouvrage de Gérald M. Edelman et Giulio Tononi 
s’attaque à un problème philosophique ancien : qu’est-ce 
au juste que la conscience ? Il peut se lire comme une 
traque de ce qui, dans le fonctionnement du cerveau, 
peut être spécifiquement retenu comme support de 
l’activité de conscience. Cette quête met les auteurs face 
à la même question redoutable que Freud 57 a 
rencontrée : comment penser scientifiquement le 
passage de la quantité (pathos) à la qualité (logos), c’est-
à-dire finalement du « quelque chose d’incertain » (un 
cerveau) au « quelqu’un de certain » (une histoire) ? 
Pour Freud, la qualité était le contenu spécifique de la 
conscience.  
Toute la conscience tient dans le phénomène de 
réentrée. 
Il faudra faire intervenir des concepts nouveaux, comme 
celui de « qualia » (indiquant en termes neuronaux les 
états subjectifs), et de « noyau dynamique » qui serait 
non un lieu du cerveau (aspect topique), mais une mise 
en surtension synchrone de réseaux préexistants 
(aspects dynamique et fonctionnel). Ce réseau 
hyperdense du troisième type est identifié par Edelman 
et Tononi comme étant le système thalamocortical, siège 
d’une intensité particulière de ce trait le plus frappant du 
cerveau des vertébrés supérieurs, le processus de 
réentrée. Comme l’ADSL dans notre bonne vieille ligne 
de cuivre du téléphone qui devient soudain capable 
d’intégrer une multitude de fréquences, modulées puis 
démodulées. Pas de structure propre ici : c’est le 
regroupement fonctionnel d’interactions mutuelles fortes 
sur un réseau neuronal en place depuis longtemps 
(phylogenèse) qui crée ce phénomène cérébral réservé 
aux grands primates : l’élimination d’une multitude 
d’objets mentaux au profit d’un seul qui, quelques 
millisecondes, occupe le devant de la scène mentale, 
l’attention, avant de rapidement laisser la place à un 
autre. Un temps très court pour une intégration très forte, 
donc une adaptation puissamment renforcée à 
l’environnement du fait de l’aptitude ainsi créée à 
concevoir des  stratégies très élaborées : un avantage 
sélectif redoutable qui fait disparaître nombre d’espèces 
animales et végétales.  
Ne penser qu’à une chose à la fois 
La capacité d’intégration est ici la qualité essentielle de 
ce réseau neuronique particulier que les auteurs 
appellent « le nœud du monde », avec une autre 
cependant : l’impossibilité à effectuer consciemment 
deux choses à la fois (différenciation).  

« Le moi est l’unité … un moi individuel, doté de souvenirs 
épisodiques et autobiographiques » (Edelman et Tononi, p. 
38).  
« Chaque cerveau porte en lui les marques des 
conséquences de son histoire développementale et de son 
histoire vécue » (ibid., p. 66).  

Comme nous l’avons vu à propos des recherches de 
Damasio, il est confirmé ici aussi qu’aucune zone isolée 
du cerveau n’est responsable de l’expérience consciente. 
Des groupes de neurones dispersés s’engagent dans 
ces interactions réentrantes intenses. L’hystérie de 
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conversion d’Anna O. est revue par les auteurs (ibidem, 
p. 85) et interprétée comme un phénomène dissociatif dû 
à une interruption des fonctions ordinairement intégrées : 
il s’agit d’une déconnexion neurologique. Pour le reste, la 
plus grande partie de notre vie cognitive serait le produit 
de « routines hautement automatisées », car la 
conscience est limitée en capacité.  
Processus primaire, processus secondaire. 
Le chapitre 7 (p. 99) de l’ouvrage d’Edelman et Tononi, 
intitulé « Le sélectionnisme » mérite que nous nous y 
arrêtions : il présente une théorie du fonctionnement 
mental qui revêt pour un psychanalyste un caractère 
d’apaisante familiarité. Celle-ci suppose que le cerveau 
« sélectionne » dans ses contenus d’expériences 
accumulés ceux qui vont être projetés pour ces quelques 
millisecondes dans cet arc électrique intense crée par le 
réseau neuronal thalamocortical suractivé par la réentrée 
(le « noyau dynamique ») qu’est l’activité consciente. La 
sélection sonde plusieurs sites adjacents avant d’opérer 
ce que nous appellerons, par méthode orientée, une 
censure. Il y aurait eu en effet, au fil du développement, 
formation d’un « répertoire primaire » (propre à l’espèce), 
puis d’un « répertoire secondaire », fruit des expériences 
individuelles, enfin une « sélection » finale d’événements 
à corréler qui, par le phénomène de réentrée, permet 
l’intégration maximale de tous ces états compilés. 
Laissons-nous aller à notre péché analogique : 
processus primaire, processus secondaire, activité 
synthétique du moi qui doit prendre en compte la 
pression des différentes instances et prend sa décision 
fédérative sous la contrainte de la censure, c’est-à-dire 
par le refoulement de contenus de conscience proposés 
mais inopportuns … Les auteurs de sciences cognitives 
se veulent freud-free. Pourtant, nous avons croisé 
quelques termes connus :  le soi, le moi, l’homéostasie, 
l’affect, la pulsion, plaisir-déplaisir, mots qui ne sont pas, 
il est vrai, l’apanage des psychanalystes mais qui sont 
pour eux épistémologiquement marqués. Nous verrons 
plus loin qu’avec Lionel Naccache, le tabou de l’utilisation 
du substantif freudien « inconscient » a sauté 
récemment. Mais il reste cette impression paramnésique 
de déjà vu que Gérard Pommier et Jean-Benjamin Stora 
explicitent à leurs façons : plus on avance, et on avance 
vite, dans la compréhension des supports organiques du 
fonctionnement cognitif et affectif du cerveau, plus les 
cadres théoriques proposés sont contraints de se frotter 
au corpus freudien. Les faits cliniques, même 
reconstitués expérimentalement en laboratoire, sont 
têtus. 
Le cerveau opère selon un système de valeurs. 
Edelman et Tononi parlent aussi (p. 108) de la « valeur » 
qui influence le traitement informationnel du cerveau, 
c’est-à-dire de l’influence hormonale, donc émotionnelle 
(plaisir/déplaisir, facilitation/inhibition) dont nous avons 
parlé avec JD Vincent et Damasio.  

« Valeurs et émotions, qu’elles soient plaisantes ou 
déplaisantes, sont évidemment couplées de façon étroite et 
ont une signification centrale dans l’expérience consciente » 
(Ibid., p. 112). 

Les auteurs disent combien cette mémoire du corps, 
ancrée, nous l’avons vu, dans la somatognosie, intervient 
dans la sauvegarde de l’espèce grâce à la somme de 
tous ces « préjugés nécessaires » : sont-ce là les 
fantasmes originaires dont parla Freud ? Ou, plus en 
amont, cet inconscient amential dont parle C. Dejours ? 

Inscriptions mnémoniques plurifocales. 
D’ailleurs, de façon globale, la mémoire, pour Edelman et 
Tononi, n’est pas représentationnelle ; elle est 
« recatégorique » (non strictement réplicative) et 
associative. Le cerveau contient, en des loci multiples, 
des milliers de systèmes mnémoniques épars, hérités à 
chaque étage, de la phylogenèse. Au fil de l’évolution 
des espèces, il y eut apparition progressive de trois 
compétences distinctes du cerveau qui engendrèrent la 
conscience chez les grands primates : catégorisation 
perceptive, puis développement de concepts, enfin 
apparition de la mémoire catégorielle. Si l’on repense à la 
théorie de la récapitulation d’Ernst Haeckel (1896), il est 
plaisant de comparer ces trois stades de la phylogénèse 
à ceux de l’ontogenèse : les classifications que l’on fait 
faire aux enfants de l’école maternelle, le maniement des 
concepts qui apparaîtrait à l’âge de raison et permet 
l’accès à la combinatoire et aux apprentissages 
scolaires, enfin l’endurance attentionnelle qui atteint sa 
vitesse de croisière en période de latence et à 
l’adolescence (bachotage).  
Les bioprocesseurs neuronaux qui calculent en 
permanence l’état comparatif de tous ces systèmes 
mnémoniques éparpillés au fil de l’évolution siégeraient 
dans l’amygdale et l’hippocampe. Le récent livre de Paul 
Broks58, à l’instar des histoires d’Oliver Sacks, fait un 
émouvant récit de cas cliniques d’altération de ces 
circuits mnémoniques.  
Pour	l’évolution,	le	dernier	qui	parle	a	raison.	

Il est important de réaliser qu’une constatation que nous 
avons faite avec les travaux de Damasio sur les 
émotions reste ici valable. Ce qui est mis en place dans 
le cerveau à une période de la phylogenèse est remanié, 
remis à jour, recyclé, à chaque stade évolutif ultérieur 
pour rester en connexion opérante avec la dernière 
version évolutive. Rappelons que, comme pour la mise 
en place des mémoires, la constatation de Damasio est 
d’une part que le système de régulation des affects reste 
essentiel au fonctionnement mental, que d’autre part, il a 
accompagné son évolution et s’est complexifié (joie-
tristesse, émotions, sentiments) progressivement. Il en 
va de même pour cette configuration multifocale de la 
mémoire : chaque site est périodiquement tenu à jour 
des avancées de tous les autres et doit sauvegarder un 
langage commun. À titre de comparaison, on pense bien 
sûr à l’évolution des langages de programmation en 
informatique. Depuis l’invention du Fortran en 1954 par 
Jonh Backus, ingénieur chez IBM, en passant par l’Algol 
(1959), le Paf (1961), le Basic (1963), l’Unix (1973), et le 
Java actuel (1995), il reste impératif que tous les 
ordinateurs qui veulent communiquer utilisent des 
langages compatibles. Chaque langage contient des 
restes de la version antérieure, segmenté comme un 
prion dans un brin d’ADN. Chez les théoriciens-
programmeurs, le dernier qui parle a toujours raison. Les 
anciens langages deviennent surannés, mais persistent, 
par îlots, ici ou là, traces de l’histoire évolutive. Dans les 
nouvelles technologies, comme dans l’évolution 
biologique, les progrès du hardware font évoluer le 
software, et réciproquement. 
Îlots de dissonance infantile dans un chœur adulte. 
Cette notion de polynésie des mémoires locales est 
importante car Edelman et Tononi en font l’origine de la 
pensée associative et de l’incursion de résidus 
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d’expériences antérieures dans la conscience (à son 
insu), une sorte de contamination résiduelle de la 
dernière version par des bribes d’anciennes versions : 

« Des circuits différents par leur structure et pris dans des 
répertoires dégénérés sont, chacun, capables de produire 
un résultat identique conduisant à la répétition ou à la 
variation de l’acte … Leur activité donne lieu aux propriétés 
associatives de la mémoire » (Ibid., p. 121) 

De là, les auteurs se disent qu’il ne faut donc pas tout le 
cerveau pour penser et que, nécessairement, tout ce qui, 
dans l’activité mentale, n’occupe pas précisément ce 
noyau dynamique fonctionnel thalamocortical est … 
inconscient (p. 170). En fait, Edelman et Tononi préfèrent 
dire la chose, comme pour la mémoire, au pluriel : des 
inconscients. Pluralité de l’inconscient que reprendra 
Lionel Naccache.  

« Il existe des raisons de croire qu’une proportion 
significative de l’activité neuronale, même dans le cortex 
cérébral, n’est pas corrélée avec ce dont une personne a 
une connaissance immédiate » (Ibid., p. 170) 

Les dix caractéristiques de la conscience. 
On peut résumer la pensée des auteurs à propos du 
phénomène complexe qu’est, dans l’activité cérébrale, 
l’expérience consciente en fonction d’une énumération 
que l’on trouve à partir de la p. 175. Entre parenthèse est 
ce qu’invite à reformuler d’approchant la formation 
analytique. 
L’activité conscience supposerait les dix caractéristiques 
suivantes : 

1. Intégration et unité (activité synthétique et unificatrice du 
moi, un moi devenu pour Freud instance centrale de la 
personnalité à partir de 1920, et instance du refoulement) 

2. Caractère privé de la scène (subjectivité, issue du frayage 
des voies associatives internes) 

3. Cohérence des états de conscience, c’est-à-dire exclusion 
des autres états (résultat de la censure, le moi-conflit actif, 
inhibiteur, luttant contre les représentations inadaptées à la 
scène perceptive, alimenté par les représentations 
inconscientes). 

4. La conscience en tant que processus différencié (la censure 
sous influence des traces mnésiques du Ça et du Pc) 

5. L’informativité de l’expérience consciente (si, après 1920 le 
travail du moi est pour Freud en grande partie inconscient, il 
est aussi siège de la pensée rationnelle et de sa 
verbalisation) 

6. Distribution de l’information, dépendance au contexte 
(système perception-conscience, sous influence de 
l'inconscient) 

7. Flexibilité et aptitude à répondre à des associations 
inattendues et à les répéter (pensée associative, traces 
mnésiques) 

8. Capacité limitée de la conscience (d’où l’incontournable 
sélection par le refoulement) 

9. Nature sérielle de l’expérience consciente ; dans le flux 
tendu, chaque contenu de conscience n’est stable que 150 
millisecondes et appelle une suite en série associative 
(vectorisation de la pensée associative) 

10. Processus continu et constant changement 
(investissement constant du moi par l’énergie pulsionnelle, 
ordonnancement temporel des processus mentaux ; « Le 
système Pc-Cs est une qualité momentanée caractérisant 
les perceptions externes et internes »59) 

Une conscience toujours connectée sur 
l’inconscient. 
L’instance consciente est, pour Freud, un moi qui plonge 
ses racines dans le ça : 

« Le moi s’est développé à partir de la couche corticale du 
ça qui, aménagée pour recevoir et écarter les excitations, se 
trouve en contact direct avec l’extérieur (la réalité). Prenant 

son point de départ dans la perception consciente, le moi 
soumet à son influence des domaines toujours plus vastes, 
des couches toujours plus profondes » S. Freud 60. 

Nous pouvons maintenant paraphraser cette citation de 
Freud avec une formulation conforme au vocabulaire des 
sciences cognitives : 

« L’activité de conscience s’est développée récemment 
dans l’évolution à partir d’une complexité croissante de 
multiples systèmes neuronaux spécialisés dans le 
traitement intégré des informations provenant tant des 
organes sensoriels que des différentes aires associatives 
corticales, primaires et secondaires. Prenant son point de 
départ dans les systèmes neuronaux capables 
d’intégrations perceptives et conceptuelles, le noyau 
fonctionnel dynamique thalamocortical, par l’intégration 
puissante et rapide de multiples boucles réentrantes, peut 
soumettre à son influence des populations de neurones 
situées dans les couches les plus profondes du cerveau ». 

C’est sans doute à ce genre d’exercice interdisciplinaire, 
partant d’un effort de traduction et d’intégration 
personnelle de l’état des connaissances contemporaines 
de la communauté philosophique et scientifique de son 
époque, que le neurologue Freud s’est senti trop à 
l’étroit. La liberté qu’il prit progressivement, puis 
radicalement à partir du Congrès de l’Association 
Allemande de Psychiatrie de 1913 à Breslau, constatant 
que la controverse sur la sexualité infantile tournait à son 
désavantage malgré l’alliance de circonstance avec 
Bleuler et Jung, tient à la part restante d’incompatibilité 
conceptuelle et d’impatience scientifique.   
Les qualia, supports de la subjectivité. 
Pour conclure, provisoirement, avec Edelman et Tononi, 
il nous reste à aborder la question de ce que ces auteurs 
appellent « qualia », à savoir des processus neuronaux 
qui rendent compte de la part subjective dans la 
discrimination de l’activité de conscience. La qualia 
suppose d’abord un substrat anatomique, le cerveau. Il 
faut à chaque qualia « un groupe de neurones, voire un 
simple neurone » (p. 197), titulaire de cet aspect 
particulier de l’état de conscience, « cette quale ». Une 
qualia suppose, deuxièmement, qu’elle soit différenciée 
de toutes les autres. Chaque qualia correspond, 
troisièmement, à un état original du noyau dynamique. 
Enfin, quatrièmement, le développement des premières 
qualia débute dès la vie embryonnaire à partir de 
l’intégration et de la mémorisation des signaux de la 
proprioception. 

« Les qualia sont des catégorisations de niveau supérieur 
effectuées par le soi à partir des expériences conscientes 
de ce soi et elles sont médiatisées par les interactions entre 
la mémoire axiologique et catégorielle et la perception » 
(Ibid., p. 237) 

Cette influence primordiale sur l’organisation psychique	
globale de l’amorçage de la somatognosie, dès la vie 
embryonnaire et la petite enfance évoque ce que Léon 
Kreisler nomme premiers « identifiants sensori-
moteurs »61 dont l’action déterminante (discrimination) 
est affirmée en leurs termes propres par Edelman et 
Tononi : 

« Toutes les qualia qui s’ensuivent peuvent être référées à 
cet ensemble initial de discriminations qui constituent la 
base de la plus grande partie du soi primitif … (p. 191) Ce 
sont les fonctions corporelles dont nous ne sommes en 
général que peu conscients, mais qui influencent tous les 
aspects de notre être. » (p. 209) 
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Un inconscient somatognosique, réduit à des 
routines et des automatismes ? 
L’on approche de la notion d’inconscient, qui sera traitée 
au dernier chapitre de l’ouvrage, avec ce passage facile 
à entendre pour les psychanalystes : 

« Même avant l’apparition du langage et de la conscience 
de niveau supérieur, un espace neuronal de référence fondé 
sur le corps au service des catégories dont le sujet a fait 
l’expérience et des images constituants une scène est forgé 
au sein de la conscience primaire. Un animal ou même un 
nouveau-né doté de ces dynamiques et de cette conscience 
primaire vit une scène même s’il n’a pas de soi qu’il puisse 
nommer et différencier de cette scène. C’est lorsqu’on 
accède à de nouvelles dimensions liées au langage et à leur 
intégration dans le noyau dynamique, cependant, que la 
conscience de niveau supérieur apparaît chez les 
humains ». (Ibid., p. 210).  

Autre	essai	analogique	de	traduction	freudienne	:	
« Chez l’infans en état d’indifférenciation primaire, les traces 
mnésiques des excitations d’origine sensori-motrice 
constituent un espace psychique propre où sont inscrites les 
identifications primaires, et celles-ci s’organisent en une 
scène participant à la constitution du soi. Un nouveau-né en 
état de symbiose vit une telle scène, même s’il ne peut s’en 
différencier ni, bien sûr, la nommer. C’est lorsqu’il accède à 
la capacité de différenciation, par l’assomption du moi, et à 
la capacité d’introjection soutenue par le langage, que 
s’organise la maturation du système préconscient-
conscient ». 

Dès lors, comment l’inconscient est-il envisagé par 
Edelman et Tononi ? D’abord, comme une instance de 
« routines motrices et cognitives ». Il serait, cet 
inconscient stupide, réduit à sa part de fonctionnement 
automatique, et, contrairement à une idée chère aux 
neurosciences, n’aurait pas évolué avec les progrès de la 
phylogenèse ? Si, car il comprend aussi « les intentions 
et les attentes … et plusieurs formes de processus 
neuronaux qui restent inconscients, mais qui, en vertu de 
leurs interactions avec le noyau dynamique, peuvent 
influencer l’expérience consciente ou être influencée par 
elle » (p. 211). Voilà une ouverture prometteuse. De fait, 
pour les auteurs,  

« Les processus conscients et inconscients sont en 
permanence en contact les uns avec les autres et leur 
séparation est rarement nette » (p. 212).  

Hélas, la suite du chapitre réduit considérablement 
l’ouverture car il semble bien que l’on doive se résoudre 
à cette vue rudimentaire de l’instance inconsciente : les 
seules routines motrices et cognitives, « qui exercent une 
puissante influence sur le cours de l’expérience 
consciente, mais ne sont pas elles-mêmes capables 
d’induire directement une expérience consciente ».  
Ces routines motrices et cognitives sont portées par les 
boucles sensori-motrices, renforcées par l’éveil de tel ou 
tel système de valeur (réseau influencé par un 
neurotransmetteur). Ce mécanisme joue dans 
l’apprentissage d’une nouvelle tâche. Mais il peut se 
vicier quand une partie du noyau thalamocortical est 
isolée de la globalité (clivage ? chaîne latérale 
évolutive ?) et auto-entretient de façon solitaire et trop 
fréquente une boucle sensori-motrice ; ce serait le cas du 
trouble obsessionnel-compulsif.  
Intrigués, Edelman et Tononi concèdent, s’en référant à 
Freud (p. 226) que « des mécanismes de répression » 
peuvent induire la formation de tels noyaux clivés. 
Insatisfaits, ils conviennent que de nombreuses 
recherches seront nécessaires pour établir des liens 
entre l’inconscient cognitiviste et « l’inconscient 

psychologique ». Sauf que pour les neurosciences toute 
connaissance « psychologique » signifie 
« neuropsychologique », c’est-à-dire appuyée sur une 
procédure expérimentale opposable dans l’étude des 
mécanismes cérébraux concernés. La méthodologie 
exclusivement expérimentale permet-elle des avances 
théoriques dans le complexe problème de l’articulation 
entre conscient et inconscient ? Nous y venons avec 
Lionel Naccache. 

Lionel Naccache, Le nouvel inconscient. 62 
Le parcours par un lecteur analyste du livre de Lionel 
Naccache est d’abord stimulant, puis intrigant, et 
finalement agaçant. L’auteur, neurologue à la Pitié-
Salpêtrière, chercheur en neurosciences cognitives, 
porte d’abord un regard intéressé sur l’œuvre de Freud 
dont il compare ce qui en est pour lui le contenu 
univoque, l’inconscient, à ses propres résultats. Tel 
Christophe Colomb, Freud aurait découvert un nouveau 
continent, mais pas celui qu’il pensait aborder. De 
l’inconscient freudien, Naccache s’écarte résolument 
dans la deuxième partie de son ouvrage, posant 
évidemment que cet inconscient inclut des 
caractéristiques irrecevables pour la communauté 
scientifique contemporaine : le refoulement entendu 
comme mécanisme actif, et, bien sûr, le sexuel au sens 
freudien du terme, qui n’est pas, faut-il le rappeler, 
réductible au génital adulte.  
Voir sans le savoir 
Mettre au point des procédés expérimentaux, donc 
reproductibles, opposables, et statistiquement 
exploitables, pour étudier la conscience humaine, 
phénomène individuel dans sa coloration subjective, 
mais universel dans son procédé, a été une tâche 
difficile, tardive, à laquelle les sciences cognitives sont 
récemment parvenues. Ces procédés utilisent 
essentiellement la perception visuelle. Celle-ci est en 
effet la modalité sensorielle dominante chez les primates 
et se prête particulièrement bien à une approche 
expérimentale intégrée couplant état-conditionnement et 
activité du système nerveux central. Ce n'est que 
récemment, grâce aux progrès technologiques en 
informatique, en neurophysiologie et en neuro-imagerie, 
que l’existence d’une perception visuelle sans 
conscience a été démontrée chez le sujet sain et chez 
certains patients cérébro-lésés (expérience de vision 
aveugle, blindsight, de Perenin et Jeannerod, 1975). 
Cette démonstration, d'un intérêt crucial, a ouvert la voie 
à l'investigation expérimentale du substrat cérébral du 
fonctionnement conscient (nous l’avons vu avec Edelman 
et Tononi), et, surtout, inconscient (nous allons le voir 
avec Naccache). 
Un	réseau	des	profondeurs	

En 1973, Marc Jeannerod fit remarquer que des images 
visuelles inconscientes persistent chez des patients qui 
avaient perdu la vision. Certaines lésions corticales 
peuvent en effet entraver la perception visuelle 
consciente tout en préservant certaines capacités de 
détection, localisation et reconnaissance visuelles 
inconscientes. La vision inconsciente des patients 
blindsight aurait comme support une voie sous-corticale 
empruntant le colliculus supérieur, « antique héritage 
phylogénétique enfoui dans les sombres profondeurs 
sous-corticales » (Le nouvel inconscient, p. 35), et un 
réseau colliculo-amygdalien pour en assurer les 
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adjuvants émotionnels (Damasio). Ce réseau est 
défectueux, par exemple, dans le syndrome de Balint 
(pas Michael, un autre Balint) : incapacité d'orienter le 
regard volontairement dans le champ visuel périphérique 
avec ataxie optique. Partant de ce schéma, mais 
dépassant cet inconscient jacksonien primitif, celui des 
automatismes « stupides », Naccache fait dans son 
ouvrage un historique des nombreuses expériences de 
neuropsychologie sous IRM fonctionnelle traquant un 
fonctionnement cérébral inconscient plus élaboré. 

« Il faut abandonner de manière définitive l’idée 
jacksonienne d’une compartimentation anatomique stricte 
entre la conscience et les processus cognitifs inconscients. 
Il n’existe pas de lieux ou de topiques cérébraux propres à 
la conscience. La conscience n’a pas de lieu propre : elle 
est au sens étymologique u-topique ou a-topique » (Ibid., p. 
93). 

Recherche	en	laboratoire	d’un	inconscient	sémantique	

En ceci, Naccache s’accorde à la théorie d’Edelman et 
Tononi : la conscience est l’affaire d’un réseau multi-
étagé suractivé, le « noyau dynamique ». L’inconscient 
aussi, de ce fait, comme l’inconscient freudien, s’avère 
d’abord dynamique et fonctionnel, et bien sûr topique au 
sens réticulaire, car il est, au niveau cérébral, 
omniprésent 

« Virtuellement n’importe quelle région du cortex cérébral 
peut élaborer des représentations mentales inconscientes » 
(Ibid., p. 97). 

C’est donc l’existence d’un fonctionnement inconscient 
du cerveau beaucoup plus élaboré que cherche à 
démontrer Naccache : l’existence d’un inconscient qui 
soit à présupposé sémantique. Voilà qui nous rapproche 
considérablement de l’inconscient de la psychanalyse ! 
Isolant les « représentations de mot » (p. 104) sans avoir 
accès aux représentations de choses, attribuant 
injustement à Jung la paternité de la technique de 
l’association libre (p. 111), il met au point d’ingénieuses 
expériences, chronométrant les gradients de temps de 
réponse (de l’ordre des millisecondes qui est l’ordre de 
grandeur des processus mentaux en général) et parvient 
à un résultat prometteur : de simples mots, puis des 
nombres mêmes, peuvent effectivement amorcer des 
processus inconscients « intelligents » (p. 101). 
L’utilisation du protocole dit « amorçage visuel masqué » 
(p. 107) se révèle un outil de recherche précieux, cette 
véritable « sonde de l’architecture cognitive » que nous 
évoquions en introduction, qualifiée de « Graal des 
neurocognitivistes ».  
L’image	subliminale,	amorce	de	l’inconscient	

Nous avons tous en mémoire l’invention de James Vicary 
en 1950 aux USA : un message subliminal est un 
stimulus incorporé dans une expérience, conçu pour être 
perçu à un niveau au-dessous du niveau de conscience 
(vu moins de 150 millisecondes). Des protocoles 
expérimentaux rigoureux permettent de vérifier le lien de 
causalité entre le stimulus et la réponse, ici entre une 
perception visuelle inconsciente, et un acte en retour, 
donc d’attester d’un traitement sémantique inconscient 
par le cerveau. Ce que découvre expérimentalement 
Naccache, c’est la richesse de l’inconscient dès lors 
qu’on lui accorde une compétence sémantique. « Un 
inconscient intelligent ? », serait-ce possible se demande 
Naccache (p. 100), un inconscient cognitif immensément 
riche et créatif très éloigné du reptilien stupide et 
automatique ? Ainsi, comme Damasio l’a montré pour les 

émotions, l’inconscient aurait accompagné le cerveau 
dans sa marche évolutive, depuis le stade reptilien 
jusqu’à l’avènement des fonctions supérieures dont le 
lobe frontal est le support ?  
Dès lors, une « réconciliation » serait-elle possible avec 
« l’autre inconscient », celui de Freud se demande 
Naccache (p. 120) ? Hélas, les protocoles de Naccache 
furent invalidés par des travaux ultérieurs qui montrèrent 
que les mots amorces avaient pu être consciemment 
perçus par les sujets (Purcell, 1983). Ces résultats 
prometteurs étaient à réexaminer. Ils le furent, grâce à 
l’addition au protocole de mots amorces à valence 
émotionnelle positive, qui servirent d’adjuvants 
discriminateurs. Au passage, Naccache, met ici en 
exergue une propriété fondamentale des processus 
cognitifs inconscients : leur évanescence caractéristique.  

« Une représentation mentale inconsciente … est vouée à 
disparaître en quelques centaines de millisecondes » (Ibid., 
p. 124) 

L’inconscient freudien est au contraire intemporel. En 
définitive, ces nouveaux travaux permirent de confirmer 
définitivement les premières conclusions, c’est-à-dire 
l’existence d’un inconscient cognitif à compétence 
sémantique : 

« Nous interprétions ce résultat comme un indice de 
l’existence d’un authentique traitement sémantique 
inconscient … Ces données confirment l’existence 
d’authentiques processus cognitifs inconscients de stimuli 
masqués, en démontrant de surcroît que ces processus ne 
se limitaient pas à des phénomènes perceptifs, mais qu’ils 
pouvaient s’étendre à des processus moteurs. Il ne 
s’agissait donc pas d’une simple perception inconsciente, 
mais d’une véritable cognition inconsciente. Plutôt que 
d’être confinés à des processus perceptifs plus ou moins 
abstraits, ces stimuli inconsciemment perçus traversaient 
donc une chaîne de pensée complexe culminant dans la 
préparation d’un acte moteur pertinent » (Ibid., p. 132) 

Des	chiffres	et	des	lettres	sillonnant	le	cortex	

Mais quel réseau neuronal emprunte cette « chaîne de 
pensée complexe » ? L’IRM fonctionnelle fut formelle : 
pour les nombres, ce réseau passe par le « HIPS », 
c’est-à-dire le Horizontal Intra-Pariétal Sulcus, la portion 
horizontale du sillon intra-pariétal. Ce réseau était déjà 
bien connu, les lobes pariétaux étant depuis quelques 
années repérés comme véritable « processeur 
numérique sémantique ».  Ainsi,	 

« Une représentation mentale pouvait utiliser les mêmes 
neurones tout en étant consciemment accessible  dans un 
cas (le nombre cible), et non consciemment accessible dans 
un autre cas (le nombre amorce) » (Ibid., p. 151) 

Un même trajet neuronal peut véhiculer soit des 
informations conscientes, soit des informations 
inconscientes. Ceci recouvre l’hypothèse d’un mode de 
fonctionnement en multi-fréquences du « noyau 
dynamique » d’Edelman et Tononi.  

« Serait-il possible que ces processus sémantiques 
inconscients que nous avions réussi à découvrir pour les 
nombres puissent également concerner tous les autres mots 
de notre vocabulaire ? » (Ibid., p. 160) 

Pour les mots, si l’on sait depuis Broca et Wernicke où 
siègent les modules exécutifs, il restait à préciser les 
différents réseaux de connexion et, surtout, à faire la 
preuve expérimentale qu’ils sont pris en charge par les 
processus inconscients. Encore une fois, c’est le détour 
expérimental par l’émotionnel qui apporte la solution, via 
la découverte surprenante de la participation de 
l’amygdale cérébrale aux réseaux de gestion des mots. 
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Constatation qui réfute au passage le fait que l’amygdale 
ne serait qu’un vestige rudimentaire du cerveau reptilien ; 
intervenant dans la gestion de l’affect et des mémoires, 
elle apparaît aussi impliquée dans de multiples 
traitements cognitifs élaborés. Souvenons-nous de ce 
message important des neurosciences : le cerveau, sans 
cesse, au fil de l’évolution, a fait du neuf avec du vieux, 
et rend les structures originellement simples de plus en 
plus complexes, intensifiant les connexions et élargissant 
le spectre rythmique. 
Nous passerons sur l’exposé des détails des divers 
protocoles expérimentaux qui ont donné, pour Naccache, 
un résultat sans appel : 

« A la question : « Est-il possible qu’un mot écrit soit 
représenté inconsciemment par un esprit humain jusqu’au 
niveau de sa signification ? », nous pouvons répondre par 
l’affirmative » (Ibid., p. 171) 

Deux	inconscients	parfois	si	proches	

Il est important de réaliser ici l’audace de Naccache qui 
aborde prudemment une question hautement sulfureuse 
pour experts neurocognitivistes, celle d’une approche 
prudente de concepts qui évoquent, à l’évidence pour les 
psychanalystes, mais pour lui aussi sous le boisseau, le 
corpus analytique. Il dit et prouve avoir mis en évidence 
par voie expérimentale d’authentiques processus 
cérébraux sémantiques inconscients, ce à quoi la 
communauté scientifique est extrêmement réticente, 
fâchée qu’elle est, par méthode de « neurotica » 
inversée, avec Freud. Ainsi, il y aurait « de riches 
représentations mentales inconscientes susceptibles 
d’éclore un peu partout dans les circonvolutions de notre 
cerveau » (Ibid., p. 183). 
Hélas, à partir de cette avancée de plus haute proximité 
analogique entre inconscient cognitif et inconscient 
freudien, les voies, dès lors, se séparent résolument. On 
ne peut s’empêcher de penser que Naccache, qui avoue 
être un succinct connaisseur de Freud, qui se montre 
ignorant des générations suivantes et actuelles des 
psychanalystes, ne peut, quant à lui, aller plus loin dans 
l’analogie. Mais il a fait un louable effort d’approche d’une 
utopique terre promise. D’autres, sans doute, iront plus 
loin. Les faits, nous l’avons dit, sont têtus. Les 
circonstances d’étude de l’inconscient cognitif concernent 
les états pathologiques de déficit sensoriels ; 
l’inconscient cognitif reste difficile à  mettre en évidence 
chez un sujet sain par de tels protocoles. La cure 
analytique a la prétention d’y réussir, autrement, 
scientifiquement. Ce fossé rend la deuxième partie du 
livre, pour un lecteur de formation analytique, décevante, 
probablement parce que Naccache ne peut s’aventurer 
plus avant en terre freudienne, du fait de sa formation 
d’une part, par souci diplomatique d’autre part. Il n’est 
jamais bon d’avoir raison trop tôt, ni qu’un chercheur 
parisien si proche de la rue Saint Jacques semble 
indiquer un sentier de traverse à ses collègues de par le 
monde.  
Pour	 le	 cognitivisme,	 c’est	 la	 conscience	 qui	 contrôle	
l’inconscient.	

Que dit Naccache en cette deuxième partie de son livre ? 
Reconnaissant « la puissance du séisme provoqué par la 
pensée de Freud »  (p. 186), il situe les découvertes 
freudiennes comme contingentes d’un XXe siècle 
débutant (l’arc réflexe, Darwin, Jackson), d’une Vienne 
décadente (l’hystérie), d’un jeune neurologue impatient 
(pourquoi diable a-t-il abandonné sa neurotica ?). Pour 

lui, la vraie histoire du vrai inconscient commence dans 
les années 1970 avec l’avènement du neurocognitivisme 
dont le credo est ici que : 

« Toute opération mentale peut être catégorisée comme 
étant soit automatique, soit contrôlée » (p. 187).  

Cette formule ferme la porte à l’inconscient freudien qui 
est tout le contraire : global, reprogrammable (névrose 
infantile, cure), et incontrôlable (retour du refoulé). Pour 
Naccache, ce qui est automatique est inconscient, ce qui 
est mental est contrôlé, donc conscient. Retour à la case 
départ. Toute décision fait appel à une procédure où la 
conscience, à un moment, intervient. L’épreuve de Spoor 
(le mot rouge écrit en vert, et inversement : le sujet doit 
nommer la couleur de l’encre le plus vite possible, ce qui 
oblige à un traitement sémantique), toujours très utilisée 
dans les bilans neuropsychologiques bien qu’ancienne 
(1935), reste emblématique d’un conflit interne où 
rivalisent des réseaux conscients et inconscients. Il faut 
inhiber le circuit de lecture automatique, plus rapide mais 
approximatif, pour décider du résultat final, opération plus 
longue et nécessitant la conscience. Le contrôle d’une 
information requiert obligatoirement la conscience ; la 
prise de conscience d’un conflit augmente ce contrôle. Et 
c’est la conscience qui influe sur l’inconscient : 

« La proximité anatomique des substrats cérébraux de nos 
pensées conscientes et inconscientes recouvre donc 
effectivement une proximité fonctionnelle » (p. 208). 

Comme	la	solitude,	le	refoulement	n’existe	pas	

Ainsi, Lionel Naccache ampute l’inconscient d’une 
caractéristique essentielle en termes freudiens : le 
refoulement. Si la censure est une opération mentale 
consciente, l’inconscient cognitif tel qu’aperçu par les 
neurosciences n’a qu’un rôle de filtre passif 
d’informations utilitaires. Ce serait « la vie dans le silence 
des organes » ainsi que le formula le chirurgien René 
Leriche (1937) à propos de la santé. D’ailleurs Naccache 
parle d’inconscients, au pluriel, pour évoquer tant les 
différents étages cérébraux des processus inconscients, 
que les différents réseaux impliqués. Il réfute aussi sans 
trop d’argument le contenu infantile de l’inconscient 
freudien. Mais il n’est pas clinicien ni ne s’autorise à 
l’empirisme. 
Alors, que reste-t-il de commun entre les deux 
conceptions de l’inconscient ? Plus grand chose, à vrai 
dire, tant Naccache fait ensuite la part belle à la 
conscience, à ses qualités éprouvées de 
« rapportabilité », d’intemporalité, de contrôle, de voie 
d’accès au comportement volontaire. Il propose un large 
concept « d’espace de travail global » pour rendre 
compte de la pluralité des réseaux neuronaux impliqués, 
concept qui évoque le « noyau dynamique » d’Edelman 
et Tononi. Certaines parties du cerveau seraient plus 
riches en neurones appartenant au réseau global que 
d’autres.  
Enfin, la troisième et dernière partie de l’ouvrage de 
Naccache règle son compte à Freud en termes si rapides 
et définitifs qu’elle semble plus un exercice obligé qu’un 
déploiement de la finesse d’analyse dont cet auteur a fait 
par ailleurs la démonstration. Un vrai pensum. Freud, s’il 
est crédité du mérite d’avoir découvert l’Amérique de 
l’inconscient, est vite disqualifié de s’être trompé 
d’endroit. Abandonnant la neurotica, il aurait fait de sa 
découverte « une croyance » et non un objet scientifique. 
Pourtant, reconnaît Naccache, Freud eût des 
formulations d’une surprenante modernité, bien après cet 
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abandon coupable. Ainsi à propos du cheminement 
d’une formation mentale, formulation de 1900 : 

« Ce n’est pas la formation psychique qui nous paraît 
changer, mais son innervation » Freud, Traumdeutung, cité 
par Naccache. 

Problème théorique repris dans le texte de 1915, à 
propos de l’accès à la conscience d’une représentation :  

« La transposition consiste en une modification d’état, 
laquelle s’accomplit sur le même matériel et sur la même 
localité ». Freud, Les pulsions et leurs destins, cité par 
Naccache. 

Effectivement, cette formulation semble annoncer les 
mêmes réseaux neuronaux dont l’excitation, en intensité 
et en rythme, n’est pas de même niveau selon que la 
représentation est consciente ou inconsciente. La 
conscience est un excès d’excitation, un noyau juste un 
peu trop dynamique. La neurotica ne fut donc pas 
entièrement jetée aux orties. 
Après ce rapide survol de l’inconscient freudien, 
Naccache part à la recherche de points de 
convergences, et en trouve : la richesse des contenus de 
l’inconscient, le statut initial nécessairement inconscient 
d’une représentation mentale, la dissociation perceptive. 
Mais il bute sur un obstacle : « le curieux mécanisme de 
refoulement » (p. 323), ce « facteur supplémentaire »  (p. 
330) qui « ruine irrévocablement tout espoir de 
rapprochement conceptuel ». 
Autre divergence pour Naccache : le lien entre 
l’inconscient freudien et le langage. Associer prise de 
conscience et représentation de mot pose problème aux 
neuroscientifiques dans la mesure où il leur semble a 
contrario impossible d’en conclure qu’un contenu mental 
conscient soit nécessairement verbal. De fait, et ceci 
semble compatible avec la conception analytique, il 
existe des contenus de conscience non verbaux (les 
images).  
Mais, rappelons-le, les trois concepts freudiens non 
recevables pour les sciences cognitives, et Naccache les 
réaffirme (p. 344) sont le refoulement, l’intemporalité de 
l’inconscient, l’existence de désirs inconscients. 
Ce qui fait dire à l’auteur, reprenant l’argumentaire de M. 
Borch-Jacobsen 63, que la psychanalyse se réduit à une 
utile croyance, comme il en est d’autres, et que l’action 
thérapeutique se résume à « la posture » de l’analyste, à 
sa seule qualité d’empathie dont le support se tient dans 
les neurones-miroirs du lobe préfrontal. Est-ce, enfin, une 
évocation, lointaine, rudimentaire, du transfert à l’insu de 
l’auteur ? Une sorte d’écriture automatique où le retour 
du refoulé se lit dans la conclusion, quand la conscience 
se relâche ?  
Interlude	transitionnel	

Dans une intéressante étude sur les compétences des 
cerveaux divisés64, le chercheur New Yorkais Michael 
Gazzagina raconte une édifiante histoire. À la recherche 
de ce que pourrait « dire » d’original l’hémisphère droit 
(qui, exclusivement sensitif, n’a habituellement pas 
compétence verbale), il inventa un protocole complexe 
assez productif. Il proposa un test à un jeune lycéen 
gravement épileptique (P.S) et amputé de son corps 
calleux, garçon doté d’un hémisphère droit à la 
compétence langagière suffisamment développée pour 
comprendre des mots isolés. Il posa des questions 
orales (captées par l’hémisphère gauche) amputées du 
mot-clé permettant d’y répondre. Ce mot-clé était 
présenté visuellement de telle sorte que seul 
l’hémisphère droit pouvait le lire. Ainsi, seul l’hémisphère 

droit disposait de toute l’information nécessaire pour 
formuler la réponse. Exemple : « Peux-tu épeler le mot 
… ? ». Et le mot « loisir » était présenté visuellement. Le 
patient répondait par écrit en manipulant des lettres de 
Scrabble (avec la main gauche, commandée par 
l’hémisphère droit) ; ainsi, l’hémisphère droit, incapable 
de parler, pouvait néanmoins écrire. Ce protocole 
permettait de comparer les réponses séparées des deux 
hémisphères à une série de questions. Le résultat fut que 
les réponses variaient peu en moyenne, sauf sur deux 
items : l’hémisphère droit était plus enthousiaste dans 
ses réponses et, surtout, était beaucoup plus ambitieux 
et spontané. À la question : « Que veux-tu faire après le 
lycée ?», quand l’hémisphère gauche avait répondu 
« Dessinateur industriel », le jeune homme, lui-même 
étonné, vit sa main gauche écrire : « Pilote de course ». 
Gazzagina parle de réponse hasardeuse ; un 
psychanalyste ne peut s’empêcher d’y voir tout autre 
chose. Serait-il possible que née dans les profondeurs 
somatiques, la pulsion s’habillerait de désir dans 
l’hémisphère droit, et que l’hémisphère gauche soit 
chargé de la tempérer ? C’est la thèse de Gérard 
Pommier. 
Gérard Pommier, Comment les neurosciences 
démontrent la psychanalyse. 
La	science	ou	la	secte	:	il	faut	choisir.	

Peut-on voir dans le corps calleux le substrat anatomique 
de l’activité de refoulement ? Ce que le cerveau droit, 
sensitif et plus près du pulsionnel sous-jacent, désirerait, 
le cerveau gauche, autocritique et social, en ferait une 
présentation verbale politiquement correcte ? Ce sont les 
questions posées par le livre de Gérard Pommier 65 que 
nous allons maintenant, et pour conclure cette revue 
littéraire, exposer.  
Pour Pommier, l’avènement des neurosciences oblige 
chaque psychanalyste à choisir son camp : « … celui de 
la nature scientifique de leur discipline ou celui des 
délices de l’amour de transfert et les certitudes de la 
secte ». (Pommier, p. 15). L’auteur reprend, comme le 
fait C. Dejours, les différentes découvertes de Changeux 
telles que nous les avons exposées, reliant par exemple 
migration neuronale et frayage, phylogenèse et 
inconscient primaire. Il évoque bien sûr le rôle de 
l’environnement, à commencer par le bain de langage 
parental, dans la sélection des futures compétences 
neuronales du « sujet de l’apprentissage » obligé par sa 
nature humaine de passer de l’imitation à l’identification, 
via l’appropriation, puis à la subjectivation par l’accès à la 
symbolisation. Posant que « la naissance du sujet 
implique la grammaticalité de l’échange » (Ibid., p. 48), 
Pommier, critiquant l’innéisme de Chomsky, insiste sur 
« la puissance extrême du stimulus que constitue le désir 
de l’autre ». Pour lui, « la capacité de parler s’actualise 
en même temps que l’entrée dans le complexe 
d’œdipe » (Ibid., p. 53) et « Il y a homothétie de la 
structure de la phrase et du complexe d’œdipe ».  
La	pulsion,	moteur	du	progrès,	siège	dans	l’hémisphère	droit.	

Pommier donne raison à Atlan contre Changeux, 
affirmant que « L’humanisation renverse la tyrannie 
génétique ». (Ibid., p. 61), qu’il ne faut pas confondre 
codage (génétique, réplication fermée) et programmation 
(épigenèse, donc influence de l’environnement humain) 
Prenant exemple sur la reproduction sexuelle de l’être 
humain, réorganisée par le langage, « au point que le 
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choix du genre masculin ou féminin ne dépend plus de 
l’anatomie », c’est bien la subjectivation qu’autorise le 
langage qui conditionne la réalisation du programme. 
Ainsi, « à un moment donné de l’évolution humaine, les 
nécessités de l’information se sont brusquement 
retournées en faveur de la culture. La conséquence fut 
l’accroissement de la masse nerveuse ». Ce serait la 
nécessité d’échanger des informations au sein du clan, à 
partir d’émotions individuelles, qui obligea la boîte 
crânienne à se déformer pour contenir plus de volume 
cérébral. Et non l’inverse. C’est bien « le corps 
psychique » (Ibid., p. 81) qui exerce son emprise sur le 
corps physique, la psychè sur le cerveau. Pommier fait ici 
une originale exploitation des découvertes de Penfield 
(l’homoncule sensitif) pour illustrer la pulsion vue comme 
investissement psychique des sensations (représentant 
psychique de l’excitation).  
En faisant référence à Freud 66 : 

« Nous pouvons donc bien en conclure que ce sont elles, 
les pulsions, et non pas les excitations externes, qui sont les 
véritables moteurs des progrès qui ont porté le système 
nerveux avec toutes ses potentialités illimitées au degré 
actuel de son développement » 

Le	chiasme	cérébral	droite-gauche,	organe	du	refoulement.	
« Le corps psychique se modèle dans le tourbillon 
pulsionnel qui va du dedans au dehors »67 

Au niveau ontologique, le « dedans » est la psychè 
infantile, le « dehors » la demande maternelle, et c’est ce 
gradient qui impose à la psychè son expansion, la 
pousse vers la filière de la parole, héritage 
phylogénétique accumulé, lui, par les dépôts 
transgénérationnels, localisée dans l’hémisphère 
gauche : 

« Les activités pulsionnelles sont localisées dans les aires 
corticales droites, celles des images et des sensations, les 
émotions. Les aires corticales gauches prennent en charge 
la parole, le calcul, les activités supérieures … On peut 
schématiser en disant que l’hémisphère droit est celui de la 
pulsion, le gauche celui du langage … Il y a vectorisation du 
pulsionnel au langagier par les allées et retours du corps 
calleux » (ibid., p. 116) 

Le cerveau formaliserait par sa répartition droite-gauche 
et les incessants allers et retours intra-chiasmatiques un 
impératif de la socialisation de l’humain : le refoulement 
du pulsionnel par l’activité de symbolisation.  
Cette répartition des compétences hémisphériques 
illustre, pour Pommier, un ancien débat : la relation de 
l’image à la pensée, de la figuration et de la 
représentation, des rapports explicités par Freud entre 
représentation de chose et représentation de mot (Freud, 
Métapsychologie, 1915). 

« La conscience (donc la science) ne conquiert son empire 
sur le réel qu’en reniant la sensation (trop pulsionnelle). En 
ce sens, les images s’opposent à la pensée » G. Pommier 
(Ibid., p. 135).  
« Alors même qu’il est refoulé, le moi-idéal (le corps 
pulsionnel, le cerveau droit) cherche à s’imposer chaque 
fois que le « je » a un ennui, là-haut, dans le monde où l’on 
fait des phrases » (ibid., p. 143).  

Et	 le	 sujet	 croît	 de	 cette	 permanente	 interaction,	 de	 cet	
incessant	conflit	entre	instances	psychiques.	Voilà	qui	est	très	
freudien.		

La	symbolisation,	sous-produit	sublime	de	l’alambic	cérébral	
secrétant	la	conscience.	

Pommier finit sa réflexion par l’abord d’un problème que 
nous avons déjà identifié avec Edelman et Tononi 

comme « le » problème des neurosciences : comment la 
conscience est-elle advenue ? Comme eux, il prend 
appui sur le modèle de la vision pour mener sa 
recherche. Ainsi, comme eux toujours, il pose la pluralité 
des mémoires comme constellations interactives d’où a 
dû émaner la conscience par effet autocomparatif 
accéléré. L’interactivité conscience-mémoires a 
nécessité la mise au point d’un sous-produit 
indispensable à l’exportation au cerveau-tiers humain 
des fichiers auto-compulsés : la symbolisation. Qui dit 
mémoires à transmettre dit symbolisation, comme 
l’atteste le passage du pictural à l’écriture, ce qui 
signifierait, là aussi, que l’inconscient a précédé, de loin, 
la conscience. 

« La mémoire retient les événements grâce à leurs qualités 
périphériques. Elle se stratifie à partir des points d’amnésie 
autour d’un point vide central, le trauma … De l’issue du 
combat, celui de la hiérarchie et de la guerre des souvenirs, 
dépend l’organisation de la subjectivité future (névrose, 
psychose et perversion) … Là où la mémoire animale est 
homogène à ses perceptions, la mémoire humaine 
discorde » (Ibid., p. 189). 

La cure analytique viserait à étoffer le souvenir 
traumatique d’épaisseurs symboliques. 

« Le travail analytique : le trauma ne disparaît pas mais 
change de statut (subjectivation) … Le passage de l’état 
passif du symptôme à l’état actif du fantasme engendre un 
progrès considérable … La métamorphose d’une 
objectivation pénible en activité fantasmatique libère le 
corps » (ibid., p. 197) 

Le	 lobe	 préfrontal,	 champ	 de	 bataille	 entre	 conscient	 et	
inconscient.	

Pour Pommier, c’est bien l’activité de refoulement qui, 
contemporaine de la conscience humaine, départage 
conscient et inconscient. Et c’est le lobe préfrontal, avec 
ses neurones-miroirs et sa surcapacité intégrative, qui 
est la plaque tournante de l’articulation entre conscient et 
inconscient. (p. 257). En élève de Lacan, il insiste sur le 
stade du miroir : 

« Le stade du miroir comme décentrement du corps 
psychique par rapport à l’organisme … Il montre le rapport 
d’inclusion disjonctive (d’alternative) de l’image et de la 
pensée … Chez les animaux, seuls les grands singes se 
reconnaissent dans un miroir. Dans l’autisme, l’image du 
miroir est méconnue » (Ibid., p. 263) 
« Le lobe préfrontal subsume la réflexivité de l’affectif du 
miroir et celle de la parole » (Ibid., p. 273) 

Le problème de la conscience, c’est la faute, et le 
vocabulaire est inspiré d’user du même mot pour 
balancer ainsi sans cesse du perceptif au moral. 
L’impérieux besoin de communiquer aux autres ses 
émotions perceptives, usant des mots, induit le 
refoulement, c’est-à-dire la rétention du pulsionnel et la 
cassure de l’objet interne, de par la répression et le 
déplacement de l’affect d’une part, et la captation de la 
représentation par l’inconscient d’autre part. Tourner sept 
fois sa langue dans sa bouche, c’est confiner le 
pulsionnel en un maigre jet résiduel, se retenir du péché 
fantasmé. La culpabilité, d’avoir succombé, ou 
simplement imaginé de le faire, ou encore se souvenir de 
l’avoir intensément désiré, est consubstantielle du 
refoulement. Et la période œdipienne ne fait qu’habiller 
de l’autorité du tiers (la tiercéïté, Green 68) les interdits 
pulsionnels de l’inceste et du parricide. On conçoit que le 
lobe préfrontal, où la réflexivité joue à plein régime, 
gonfle (œdipos, œdème, rétention) et soit soumis à des 
surtensions. Et, parfois, disjoncte.  
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Résumé des positions des neurosciences. 
Nous pouvons maintenant résumer à propos des 
neurosciences : 
• d’une part la conception actuelle du fonctionnement 

du cerveau, qui fait appel aux modèles théoriques 
suivants : 
− Modèle matérialiste : il n’y a pas d’esprit sans 

cerveau. 
− Modèle moniste : la vie mentale est une des 

applications du cerveau 
− Modèle évolutionniste : les performances du 

cerveau humain sont le fruit d’une longue 
évolution (phylogenèse) 

− Modèle expérimental : les recherches sur le 
fonctionnement cérébral doivent emprunter la 
rigueur de la démarche des sciences physiques 
(cohérence, mesurabilité numérique, 
reproductibilité, opposabilité). 

• d’autre part les découvertes récentes du 
fonctionnement cérébral, à savoir : 
− Modèle dynamique : absence de localisations 

cérébrales stables et nettement définies 
− Modèle réticulaire : fonctionnement en multi-

réseaux et multifréquences 
− Modèle modulaire : spécialisation de populations 

de neurones délocalisées et en inter-réaction à la 
demande. Ce sont ces modules cérébraux que les 
tests des neuropsychologues explorent de façon 
isolée par des batteries de questions.  

− Modèle hiérarchisé : intégration  et participation 
des anciens modes de fonctionnement 
(archaïques) aux nouveaux procédés 

− Modèle complexe : l’évolution impose une 
complexité croissante qui oblige les modules à 
une certaine autonomie 

− Modèle génétique : automation, réplication, 
expansivité du génome 

− Modèle conscience/inconscient : la conscience 
est une néo-application récente du 
fonctionnement cérébral ; elle contrôle 
l’inconscient 

− Modèle épigénétique : l’environnement culturel 
imprime tôt sa marque et participe à la sélection 
des compétences (apoptose) 

On peut reprendre cette énumération en spécifiant ce 
que deviennent : 

• d’une part les modèles de la psychanalyse, à 
savoir que l’étude analytique de l’activité 
psychique suppose une approche : 

− Matérialiste : il n’y a pas de psychè sans cerveau 
donc pas de psychanalyse sans biologie. À défaut, 
le risque de formalisation néo-vitaliste mène à une 
impasse thérapeutique. Ce fut le cas du lacanisme 
dont on sait les options réductrice 69 70, et qui est 
maintenant si durement attaqué 71 

− Moniste	:	l’objet	d’étude	est	l’unité	psychosomatique	
− Évolutionniste	:	 le	fonctionnement	archaïque	garde	une	

place	 prépondérante	;	 l’écorce	 culturelle	 est	 mince,	
récente,	instable	et	poreuse	

− Expérimentale	:	 l’expérimentation,	 au	 sens	 scientifique	
moderne,	 n’est	 pas	 actuellement	 la	 méthode	 de	
recherche	en	psychanalyse	;	 l’empirisme	est	 la	tradition	
pratiquée,	 qui	 déduit	 les	 principes	 de	 l’activité	
psychique	 de	 l’observation	 clinique	 et	 de	
l’interprétation.	 Cette	 différence	 fondamentale	 pose	 la	

redoutable	 question	 des	 rapports	 entre	 quantité	 et	
qualité	que	Daniel	Rosé	a	si	bien	développée	 (le	 temps	
passé	 à	 endurer	 le	 déplaisir,	 pour	 retenir	 la	 décharge,	
transforme,	 via	 la	 transmutation	 de	 l’affect,	 la	
quantitatif	en	qualitatif)	72.	

• d’autre part les découvertes des neurosciences : 
− Modèle dynamique : aspect dynamique de 

l’inconscient (quantitatif) 
− Modèle réticulaire : aspect fonctionnel de 

l’inconscient (qualitatif) 
− Modèle modulaire : aspect topique de l’inconscient 
− Modèle hiérarchisé : hiérarchisation des fonctions 

mentales sur laquelle P. Marty, jacksonien, a insisté 
73. La désorganisation voit s’exprimer les niveaux 
hiérarchiques inférieurs. 

− Modèle complexe : la complexité croissante du 
vivant a permis l’avènement de la conscience, 
« pointe évolutive » 74 d’une extrême complexité, 
mais qui reste sous l’influence imposante de 
l’inconscient. 

− Modèle automatique et programmable : notions 
également reprises par l’Ecole psychosomatique de 
Paris. 

− Modèle conscience/inconscient. Le rapport entre 
ces deux instances en conflit perpétuel suppose le 
postulat de l’existence d’un refoulement conçu 
comme mécanisme universellement actif mais dont 
la performance est strictement individuelle. 

Ayant, pour en arriver ici, examiné les œuvres de 
quelques grands auteurs des neurosciences, il nous 
reste, pour aller plus loin dans notre parcours 
analogique, à survoler quelques auteurs de la 
psychanalyse, à la recherche des convergences et des 
divergences. 

De quelques auteurs du côté de la 
psychanalyse. 
Sigmund Freud (1856-1939) : quatre grands concepts 
freudiens. 
Nous avons vu que le Freud neurologue a renoncé aux 
neurosciences par méthode : 

« Je suis loin de penser que la psychanalyse flotte dans les 
airs et n'a pas de fondements organiques. Néanmoins, tout 
en étant convaincu de l'existence de ces fondements, mais 
n'en sachant davantage ni en théorie ni en thérapeutique, je 
me vois contraint de me comporter comme si je n'avais 
affaire qu'à des facteurs psychologiques » 

Ce renoncement à la neurotica (Lettre à Fliess du 21 
septembre 1897) aura pour conséquence l’abandon de la 
théorie de la séduction : l’idée du traumatisme psychique 
comme  traumatisme physique extérieur (l’enfant subit 
une tentative sexuelle de la part d’un adulte) perd de son 
influence au profit de celle de la toxicité du fantasme. 
D’où la découverte de l’inconscient (1900) et, 
progressivement, l’invention d’une nouvelle discipline née 
de l’hybridation de la psychologie et de la médecine, 
avec la philosophie comme soupe primitive. Cent ans 
plus tard, le corpus théorique étant constitué grâce à cet 
examen par Freud, exclusif par méthode, de la causalité 
psychique, il nous faut concentrer nos recherches par un 
examen en retour d’une articulation de celle-ci à la 
causalité somatique.  
À ne retenir, de l’œuvre freudienne, à titre pédagogique, 
que quatre grands concepts de la psychanalyse, nous 
les emprunterons à Annick Sitbon 75 : l’inconscient (donc 
le refoulement), les pulsions, la sexualité infantile, le 
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transfert. Dès lors, nous savons maintenant en quoi ces 
concepts ne recouvrent pas la même réalité que leurs 
homologues énoncés par les neuroscientifiques, surtout 
les cognitivistes.  
L’inconscient : le modèle du rêve (1900) 
Le fameux chapitre VII de la Traumdeutung (1900) est 
consacré à l’exposé de la théorie du fonctionnement de 
l’appareil psychique dans lequel Freud expose pour la 
première fois les instances de sa première topique. Le 
rêve constitue une voie de passage possible entre 
psychanalyse et neuropsychologie ; on connaît les 
travaux de Kandel, sur les types de mémoire, de Solms 
sur le système motivationnel et la régression sensitive du 
rêve (le système moteur étant inhibé, le rêveur s’imagine 
en action). On connaît aussi les travaux de Michel 
Jouvet, inventeur du « sommeil paradoxal » sur le 
processus du rêve et ses viciations, travaux sur lesquels 
reviendra magistralement C. Dejours qui critique 
l’assimilation du rêve à l’activité de sommeil paradoxal. 
Mais l’étude du contenu des rêves est relativement 
absente de la littérature des neurosciences, signe sans 
doute qu’il n’y a pas encore de théorie explicative, en 
termes de fonctionnement mental, suffisamment 
élaborée pour remettre en cause l’édifice freudien sur ce 
sujet (réalisation hallucinatoire d’un désir). Loin d’être 
cantonné à des routines et des automatismes, 
l’inconscient freudien, nous l’avons vu, est riche des 
sédiments de toutes les mémoires de l’individu et 
transmet au psychisme l’insistance des exigences 
pulsionnelles nées dans le silence du fonctionnement 
des organes (« La pulsion, représentant psychique de 
l’excitation »). L’acte virtuel qu’est le rêve est, pour le 
dormeur, comme nous l’avons dit du lobe préfrontal, le 
champ de bataille entre conscient et inconscient. Il sert 
d’interface entre les processus primaires, ceux de 
l’inconscient  (condensation/déplacement, absence de 
négation (de doute), intemporalité, principe de plaisir, 
percepts) et les processus secondaires, ceux qui mènent 
au préconscient-conscient (figuration et dramatisation, 
qui sont deux aspects de l’activité de représentation, 
principe de réalité, concepts). L’étage conscient en fera 
images exportables, puis discours. Le rêve, comme les 
expérimentations des neurocognitivistes, prend 
régressivement appui sur les phénomènes visuels ; c’est 
pourquoi il concerne les primates supérieurs qui ont 
sélectionné et privilégié cet outil, le plus ergonomique 
dans la gestion de l’environnement. L’opportunité d’agir 
en groupe amènera la nécessité du langage qui permet 
de mettre les images en réseau (du percept, strictement 
individuel, au concept, exportable vers un autre cerveau 
via le langage). Nous l’avons vu, ces évolutions ont été 
rendues possibles par l’augmentation des capacités 
d’encartage neuronal et d’intensification des circuits. Dès 
lors une autre exigence apparut : le refoulement de 
motions pulsionnelles inconciliables avec la vie en 
groupe. Cette temporisation du jour est un effort constant 
(conatus, capacité d’endurance primaire) qui trouve sa 
limite dans le relâchement nocturne. Le rêveur ne dort 
que d’un œil : la semi-détente du rêve remplit ainsi une 
double fonction, d’une part de délestage économique, 
d’autre part d’organisation topique (formatage, 
classification, archivage selon un degré de rappel à 
définir). Cette dernière fonction est essentielle en 
désignant au rêveur ce reste à accomplir de désir ou 
d’action motivée, en deçà du convenable, ce qu’imposera 

demain matin, encore et toujours, de travail à la psychè 
le soma pousse-au-crime. Le modèle freudien du rêve 
reste central pour distinguer et réunir processus 
primaires et processus secondaires.  
Sexualité infantile (1905).  
Freud en parle surtout dans les Trois essais sur la 
théorie de la sexualité (1905). Nous avons eu l’occasion 
de revenir, au cours de plusieurs conférences de Cahors, 
sur ces différents stades évolutifs de la sexualité infantile 
(oral, anal, phallique) et sur l’impact des conditions de 
leur traversée sur la formation de la personnalité (types 
de fonctionnement mental et non structures). 
L’importance accordée par Freud à ce concept central de 
la psychanalyse fut réaffirmée toute sa vie à propos de 
plusieurs dissidences (Jung, Adler, Reich). On sait qu’il 
reste scandaleusement une occasion de grave discorde 
entre psychanalyse et neurosciences, entre 
psychanalyse et institutions. Le public confond souvent 
sexualité et génitalité et c’est pourquoi le pansexualisme 
freudien fait peur. Pourtant, « C’est la vie qui est 
pansexuelle » dit justement Pontalis. Ici, la biologie 
moderne, on l’a vu avec Ameisen, donne raison à Freud : 
le végétal, le virus, la bactérie, le plasmodium, l’animal, 
l’homme n’ont qu’une obsession : essaimer le plus 
d’ADN possible, diffuser du germen à tous vents. 
L’enveloppe du soma n’est ici qu’une protection du 
germen et suit la cadence expansionniste pulsionnelle 
comme elle peut. C’est cette poussée que l’enfant subit, 
apprend à gérer sous la pression des parents, au prix 
d’une névrose infantile, petit arrangement de famille qui 
sert de système d’exploitation et qu’il aura, 
incessamment au fil de sa vie, à réactualiser, à remettre 
à jour. 
La pulsion (1915). 
La théorie psychanalytique de la représentation, 
corrélative à la théorie des pulsions,  telle que Freud 
l’approfondit en 1915 ( Métapsychologie ), se démarque 
des approches classiques de la philosophie et de 
psychologie où « représentation » se limite à « contenu 
de pensée ». Découvrant le processus du refoulement, 
Freud sépare l’affect et la représentation, qui subiront 
dans le métabolisme psychique un destin différent : seule 
la représentation passe dans l’inconscient. L’affect, 
autonome, se retrouve devant trois voies possibles : la 
conversion (hystérique), le déplacement (obsession), la 
transformation (dépression-mélancolie). On sait qu’avec 
l’école psychosomatique de Paris, un quatrième destin, 
en signe de no future, est dévolu à l’affect, de plus en 
plus dans notre culture occidentale opératoire : la 
répression. D’où la grande consommation de 
psychotropes, l’affect-princeps, l’angoisse, étant devenue 
une « entité hostile », alors qu’elle a vocation à qualifier 
une situation de la condition humaine dont elle garantit 
l’originalité ainsi que l’a montré Kierkegaard « L’homme 
est d’autant plus homme qu’il supporte d’angoisse » 76. 
Ceci n’est pas sans évoquer la capacité d’endurance 
primaire de D. Rosé. 
En 1920, avec Au delà du principe de plaisir, Freud 
refonde sa première théorie du fonctionnement mental 
pour y inclure une nouvelle formulation des instances 
psychiques (ça, moi, surmoi) et y adjoindre une nouvelle 
phase pulsionnelle : la pulsion de mort. Le maintien de la 
vie suppose une programmation de la mort, nous l’avons 
vu avec JC Ameisen et l’apoptose. 
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Le transfert (1900) 
Nous avons eu l’occasion d’y réfléchir à Cahors avec 
l’exposé de Dif Messahli 77. Depuis différents cas 
célèbres analysés par Freud (Anna O., L’homme aux 
rats, L’homme au loup) on sait que le transfert amoureux 
sur le médecin constitue une résistance au travail 
analytique. Cette résistance au transfert est l’outil 
principal au service de l’analyste, sans que pour autant il 
perde sa fonction de résistance. Dans la cure analytique, 
on laisse s’installer les frustrations tout en forgeant une 
confiance de base que l’on peut appeler le transfert. 
Cette alliance est basée sur la répétition de la confiance, 
ou la défiance, que l’enfant accordait à ses parents et 
qu’il retrouve avec l’analyste. Freud a pu théoriser cette 
névrose de transfert qui, une fois installée, suit une 
évolution de plus en plus régressive, chaque frustration 
conduisant à la réminiscence d’élans plus anciens, 
permettant de retrouver la névrose infantile, c’est-à-dire 
les points d’achoppement, de fixation, du programme 
développemental, que l’on pourrait appeler maintenant, 
depuis Changeux, « épigénétique ». Aider le patient à 
prendre conscience que le différend qui se noue dans la 
relation thérapeutique répète un élément de son histoire 
permet de reprogrammer le pilote, via l’abréaction 
(décharge émotionnelle qui signale le retour de la 
congruence affect-représentation). Nous sommes loin, 
ici, de cette « posture » décriée par Naccache, attitude 
avantageuse que prendrait le psychanalyste et qui se 
réduirait à une suggestion comme une autre. Dieu sait 
combien Freud a lutté, au niveau théorique et dans sa 
pratique clinique, pour distinguer maniement du transfert 
et suggestion, et au niveau interpersonnel pour mettre en 
garde ses collègues des risques professionnels 
(Ferenczi entre autres).  
La métapsychologie, arme de géopsychanalyse. 
Si la naissance théorique de la psychanalyse date de 
1900 (Traumdeutung), celle du « mouvement » 
psychanalytique, comme on dit d’une armée en 
mouvement, date du texte de 1914, « L’histoire du 
mouvement psychanalytique », qui correspond au 
moment où Freud choisit la posture hostile à l’égard de la 
communauté médicale de son époque. Cette rupture 
vient au terme de la controverse de 1906 à 1913 sur la 
sexualité infantile. Freud prend acte de l’incompatibilité 
des positions respectives entre psychiatres et 
psychanalystes. Ayant Bleuler et Jung comme alliés, il 
tire les conclusions de sa défaite lors du congrès de 
l’Association Allemande de Psychiatrie à Breslau en mai 
1913. Tous ses adversaires de l’époque (Hoche, 
Kraepelin, Weygandt, Stern) ont condamné la 
psychanalyse naissante en termes durs. Freud, dès lors, 
se retire définitivement des échanges scientifiques et 
académiques et travaille exclusivement à la promotion 
des sociétés privées de psychanalyse. La période de 
1915 à 1920, sera un approfondissement, dans le sens 
d’un durcissement stratégique, de la métapsychologie 
(articles sur les pulsions, l’inconscient, le transfert, deuil 
et mélancolie, complément à la doctrine des rêves, …) 
conçue aussi comme arme de dissuasion en période 
d’une guerre froide avant l’heure entre médecine et 
psychanalyse. L’appellation « doctrine » des rêves sonne 
comme cri de ralliement partisan ; l’inconscient 
reconnaîtra les siens. Le texte « On bat un enfant » 
(1919) peut aussi se voir comme une affirmation 
dogmatique de la primauté traumatique du fantasme. 

Freud prend parti (1911) pour l’analyse profane, 
pratiquée par des non-médecins.  
Psychanalyse et neurosciences sont deux disciplines qui 
demeurèrent longtemps sans passerelle, soit que le 
problème méthodologique soit considéré comme 
insurmontable, soit que les thèses freudiennes soient 
considérées comme erronées. Certains psychanalystes 
et chercheurs en neurosciences exprimèrent cependant 
l'opinion d'un intérêt quant à un dialogue 
interdisciplinaire. En 2000 est créée la Société 
Internationale de Neuropsychanalyse, présidée par Mark 
Solms, professeur de neuropsychologie à l’Université du 
Cap 78. L'intérêt pour la neuropsychanalyse semble 
actuellement cantonné aux pays anglo-saxons et cette 
discipline trouve peu d'écho en France. Des 
neuroscientifiques renommés s'y intéressent cependant, 
comme Antonio Damasio. 
L’œuvre de Freud fut évolutive : l’exemple du 
trauma. 
Comme le montre les huit éditions successives de la 
Traumdeutung, l’œuvre de Freud fut sans cesse 
remaniée par son auteur. L’évolution de la notion de 
traumatisme en est une autre illustration. Ce que nous 
savions du traumatisme, nous l’avons retrouvé dans les 
travaux de Damasio : trop de stimulus émotionnellement 
compétent (SEC, le « trop d’excitation » de la 
psychanalyse) sature la capacité de gestion du cerveau 
et provoque le trauma, une rupture du fonctionnement 
mental. La notion de trauma évoque celle de défense 
que le psychisme va mettre en place pour maintenir un 
service minimum dans le traitement des informations. Le 
trauma est un autre thème central dans l’œuvre 
freudienne et la traverse de part en part à partir de 
l’Esquisse (1895) jusqu’au Moïse et le monothéisme 
(1939), illustrant le remaniement théorique incessant que 
Freud a promu jusqu’aux limites de sa propre vie. Thierry 
Bokanowski 79 a distingué trois périodes de l’œuvre 
freudienne dans la théorisation du traumatisme :  

Première période. (1895-1920). Trauma sexuel 
(fantasme, pulsion). 

Initialement, Freud considérait que le trauma était de 
nature sexuelle. C’est la théorie de la séduction sexuelle 
avec la description de la névrose, du processus du 
refoulement. Le premier moment de cette position 
freudienne de la théorie de la séduction est l’après-coup 
du trauma qui donne des structures hystériques comme 
Dora et fait que Freud va découvrir le fantasme lorsqu’il 
abandonnera la piste neuropsychologique. Le deuxième 
moment de cette première période freudienne est 
l’exploitation de la découverte du fantasme et l’énoncé de 
la théorie sexuelle infantile : différents stades du 
développement de la libido, découverte des fantasmes 
originaires, et, surtout, de ce moment fondateur de la 
personnalité : l’œdipe. Le traumatisme dès lors vient du 
conflit entre la force de la pulsion sexuelle et le besoin de 
structuration du moi. Un conflit entre la structure et la 
fonction. 

Deuxième période (1920 à 1926). La perte d’objet. 
Dans Au-delà du principe de plaisir (1920), Freud lance 
un pavé dans la mare où la notion de trauma devient 
contradictoire : le débat est centré sur la détresse du 
nourrisson (Hilflosigheit) et l’effraction du pare-excitation. 
La situation traumatique (rupture homéostatique) crée le 
signal d’angoisse (affect aspécifique de base) qui ajoute 
au désordre et ne permet plus au moi de réagir de façon 
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adaptée. L’excitation devient effraction, interne et 
externe. Autre texte freudien important dans cette 
deuxième période : « Inhibition, symptôme et angoisse » 
(1926) qui propose une nouvelle théorie de l’angoisse à 
partir du lien entre trauma et perte d’objet. La question 
devient le lien avec l’objet et l’angoisse de séparation. 
L’angoisse de séparation, l’angoisse de la naissance, la 
perte de la perception de l’objet assimilée à la perte de 
l’objet c’est-à-dire à la perte d’amour et plus tard à la 
perte de l’amour du surmoi (perte de l’auto-estime dans 
la dépression).  

Troisième période. 1926-1936. Atteinte précoce du 
moi (soi). 

Avec le dernier texte de Freud, Moïse et le monothéisme 
(1936), le traumatisme crée une blessure narcissique et 
des atteintes précoces du moi. Le trauma a ici de 
possibles effets bénéfiques en tant qu’épreuve de travail 
(psychique), d’où peut advenir la structuration, et des 
effets négatifs, la détresse et la déstructuration. 
Au cours de ces années d’évolution de la pensée 
freudienne, sous l’influence d’autres analystes 
(Ferenczi), on voit que le concept de trauma suit un 
vecteur qui amorce le glissement théorique actuel du 
tout-pulsionnel vers la prise en compte de la relation 
d’objet, au point de chercher une Troisième topique 80, ce 
qui n’est pas pour déplaire aux neurosciences qui 
développent, en référence à l’éthologie, la théorie de 
l’attachement, du lien primaire à l’objet à l’origine du 
sentiment de sécurité interne géré par l’hémisphère droit 
dans les premiers mois de vie. La continuatrice de cette 
ouverture freudienne et ferenczienne est Mélanie Klein, 
qui a inspiré les auteurs essentiels que sont devenus 
Winnicott et Bion.  
Mélanie Klein (1882-1960) 
Comment a-t-elle osé défier frontalement Anna Freud, 
fille de Sigmund et gardienne du temple ? Cette femme 
de tête, disciple de Ferenczi et d’Abraham, fut à l’origine 
des fameuses Controverses 81 qui opposèrent deux 
femmes, deux camps. Mais cette dispute (au sens 
médiéval de controverse universitaire) fut nécessaire et 
fructueuse. Elle permit une évolution considérable de la 
pensée analytique dont les retombées alimentent 
aujourd’hui encore la recherche.  
Jouer avec les émotions 
Recevant des enfants, M. Klein mit au point la play 
therapy, ayant recours au jeu non comme une fin en soi, 
mais bien comme moyen privilégié d’explorer 
l’inconscient infantile, donc les modes de pensée 
psychotiques, précoces, émotionnels. 
	

« Jouer, c’est jouer avec les mots, les idées, les émotions. 
Les émotions ne sont privées de sens que par une pensée 
très pauvre. Le corps pense, il interprète, il comprend et 
donne à comprendre » Denis Guénoum 82 

Mélanie Klein fit ses observations « d’un monde d’une 
complexité extraordinaire », ce qui confirme l’idée de la 
complexité croissante du vivant et ses conséquences 
fédératives. Ce qu’elle découvrit est la précocité extrême 
des instances et configurations psychiques décrites par 
Freud : précocité du surmoi, précocité de l’œdipe, 
précocité et action centrale des objets pulsionnels 
(« objets internes » différents du concept freudien d’objet 
réel, chez elle fruit d’un clivage des pulsions à l’égard de 
l’objet réel) catégorisés par un mode de pensée 

archaïque (psychotique) comme « bons » ou 
« mauvais ». Antonio Imbascatti 83 a pu dire de cet 
aspect de la théorie kleinienne qu’il préfigurait le concept 
de mémoire implicite, sensé faire pont entre inconscient 
cognitif et inconscient freudien.  
Le poids de l’archaïque 
Cette emprise de l’archaïque, du fantasme cru, est 
considérable dans les premiers mois de vie et l’enfant 
s’en dégage progressivement au cours de différents 
stades grâce à la qualité de l’accompagnement maternel. 
Ces étapes évolutives sont qualifiées ici de positions, 
pour marquer qu’on y peut y stagner si cet 
environnement maternel est peu portant, ou y régresser, 
une fois adulte, en temps de guerre psychique. Il s’agit 
essentiellement de la position dite paranoïde, c’est-à-dire 
psychotique, et de la position dépressive, qui ouvre la 
voie névrotique, œdipienne. Pas d’avancée sans avoir 
traversé la position dépressive, c’est la règle. Ces 
fixations en position paranoïde se retrouvent chez 
l’adulte sous forme de ce que Mélanie Klein a nommé 
identification projective : c’est toujours la faute à l’autre. 
Gérard Bayle et Pérel Wilgowicz ont développé les 
différentes présentations de ces personnalités 
projectives (adhésives, vampiriques) où le clivage, de 
conjoncturel,  fonctionnel, serait devenu définitif, 
« structurel ». C’est bien d’une autre métapsychologie 
que la freudienne qu’il s’agit où, moins que de poussée 
endogène (la pulsion), il s’agit d’un scénario interne où 
se meuvent des fantasmes et des objets internes hostiles 
ou bienveillants. Ceci rejoint ce que l’anthropologie sait 
maintenant de la pensée primitive par l’interprétation des 
peintures rupestres et du comportement anti-prédateur 
(ami/hostile).  
Winnicott, Bion et les autres 
Winnicott poursuivra ses propres recherches, explorant 
plus avant « l’unité duelle nourrisson-soins maternels » 
(« Un bébé, ça n’existe pas »), la capacité d’être seul 
comme moteur de progrès (position dépressive), la 
maternité décrite comme « état psychiatrique normal ». 
Le bébé serait « addicted ». 
Bion, quant lui, ne parlera pratiquement jamais de 
pulsion. Les sciences cognitives confirment ici certaines 
observations des kleiniens, comme le caractère 
indissociable des affects et de la cognition, ou la 
reconnaissance de la vie affective comme première 
forme de cognition.  
C’est dire l’importance que Mélanie Klein, et ses 
disciples plus encore après elle, accorde à la relation 
d’objet (le lien à la mère) qui implique l’expérience, donc 
les apprentissages, donc aussi la mémoire. 
L’inconvénient de cette théorie de l’attachement, 
dénoncé par A. Green, est l’éviction du sexuel et du 
pulsionnel, éviction dont on a vu qu’elle coïncidait à la 
fois à l’approche des neurosciences d’une part, des 
usagers d’autre part (Cf. querelle sur l’autisme, 
controverse entre Kanner et Bettelheim).  
Jacques Lacan (1901-1981) 
Pour les besoins de notre exposé, seuls deux aspects de 
l’œuvre de Lacan seront repris ici : le stade du miroir et 
les mathèmes.  
Le stade du miroir : des neurones et un homme 
En 1936, au XVIe congrès de l’IPA de Marienbad, J. 
Lacan fait une communication sur « Le Stade du miroir », 
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à partir des travaux d’observation des jeunes enfants 
d’Henri Wallon. Cette communication fut reprise en 1949 
sous le titre « Le Stade du miroir comme formateur de la 
fonction du Je ». On remarque le glissement sémantique 
interdisciplinaire : l’instance psychique qu’est le moi 
devient le Je, terme auparavant réservé à la philosophie 
et, depuis peu, à la linguistique. André Green 84 a fait une 
analyse documentée de cet emprunt de Lacan au 
structuralisme de De Saussure. Le fait d’observation est 
qu’entre six et dix-huit mois, le jeune enfant se voyant 
dans un miroir manifeste sa jubilation, jusqu'à en faire un 
jeu avec sa propre image. Jouant avec son corps propre 
et son double à portée de main, il s’essaye à un premier 
contrôle moteur, jouit de la mise en fonction de nouveaux 
circuits neuronaux, supports somatiques de l’identité 
motrice, et de la somatognosie. Par l’expérience 
immédiate qui unit sensation, perception et motricité, une 
liaison intégrative s’installe entre la cause motrice et 
l’effet interne. (On sait que des thérapies, comme 
l’EMDR, Eye Movement Desensitization and 
Reprocessing, empruntent ce raisonnement qui veut 
qu’en agissant sur la motricité volontaire, on modifie l’état 
interne). Par l’expérience infantile du miroir naissent les 
premières « représentations motrices » 85, intermédiaires 
entre représentations de choses et représentations de 
mots. Encore une fois, c’est l’affect (jubilation) qui 
préside à l’instant et en signale la valeur introjective. Ces 
premiers éprouvés corporels signalent que l’équipement 
neuronal des localisations de l’hémisphère droit de la 
somatognosie et ceux, préfrontaux, des neurones-
miroirs, installe ses procédures gestionnaires. Cette 
maturation neuronale a pour conséquence une 
maturation psychique : le registre du fonctionnement 
mental passe de l’autoérotisme au narcissisme. L’objet 
d’amour n’est plus le corps propre, mais son double 
visuel, l’image de soi. Ce ne sont plus des orifices 
érogènes qui sont manipulés (masturbare, 
étymologiquement « agiter avec sa main ») et génèrent 
des excitations brutes, ce sont des surfaces cutanées et 
visuelles qui procurent des premiers émois érotiques. 
L’installation de la motricité fine induit la caresse, le 
narcissisme la tendresse. Ainsi s’installe la « subversion 
libidinale » de C. Dejours 86, véritable détournement de 
fonction qui ouvre la voie de l’objectalité. Le moi, celui de 
la conscience, de la connaissance, du doute, des conflits 
internes, naît avec l’expérience visuelle de la spécularité, 
comme le mot réflexion le suggère, comme la découverte 
des neurones-miroirs l’explique.  

“La seule fonction homogène de la conscience est dans la 
capture imaginaire du moi par son reflet spéculaire et dans 
la fonction de méconnaissance qui lui reste attachée”. 
Jacques Lacan 
“L’activité des « neurones-miroir » du cortex frontal, 
présents chez les grands singes et les humains, les 
phénomènes de réentrée corticale, sont le support de la 
conscience”. Jean-Pierre Changeux 
“La réflexivité du lobe préfrontal réalise l’opération principale 
de la conscience, celle qui extrait le sujet de l’immédiateté 
de sa perception”. Gérard Pommier 

Les	mathèmes	:	la	communication	idéale	

Les mathèmes, jeu de lettres destiné à une transmission 
sans subjectivation comme le stipule l’idéal scientifique, 
sont une proposition de Lacan qui a fait long feu, comme 
les travaux statistiques et études numérisées de P. 
Marty, nous y reviendrons. Pour Lacan il s’agissait bien 
d’une tentative de communication entre psychanalyse et 

sciences, biologie exceptée hélas. Comment transcrire 
une expérience analytique avec des formules logiques et 
mathématiques à seule fin de la transmettre le plus 
objectivement possible ? Lacan propose un glossaire de 
symboles formels pour évoquer la détermination que le 
langage exerce sur le fonctionnement psychique : S 
(sujet), a (moi), a' (le petit autre en position d'objet), A (le 
grand Autre, lieu des signifiants, la mère), $ : (le sujet 
divisé, clivé), I(A) (l'idéal du moi), i(a) (le moi idéal), s(A) 
(la chaîne signifiante), _ (poinçon symbolisant le 
nouage), () (le fantasme), d (le désir), () (la pulsion), S(A) 
(manque de l'Autre). Ces symboles posés, Lacan 
organise des séries logiques (les quatre discours) et des 
graphes, comme, par exemple s(A)A pour rappeler que 
pour le sujet parlant la loi se fonde sur l'interdiction de la 
jouissance (J. Lacan, Ecrits, 1966). Ces chaînes 
élémentaires illustrent ce déterminisme et cette emprise 
sur le moi du langage symbolique que Freud découvre 
dans l'automatisme de répétition où l'enchaînement des 
signifiants répète le ratage de la saisie d'un objet perdu. 
Cette approche formelle n’est-elle pas, en premier 
regard, réductible à ce que Freud exprimait plus 
simplement en termes d’inconscient primaire, 
phylogénétique, génétique ?  
Les formules logiques des généticiens ressemblent, en 
plus complexe, au glossaire lacanien. Cet idéal d’écriture 
formelle pour décrire l’emprise du langage sur les 
fonctions les plus évoluées du fonctionnement mental 
évoque aussi les sciences cognitives qui visent à décrire 
les systèmes de traitement neuronal de l’information, la 
nature et la structure des opérations mentales à partir du 
modèle de l’informatique. Ainsi, la psycholinguistique, 
constituée au début des années 1960 sous l’impulsion de 
Georges Miller, vise à établir des liens entre linguistique, 
psychologie cognitive et informatique. 

« La pensée est conçue comme une suite réglée 
d’informations sur des symboles, à l’image des algorithmes 
informatiques » Olivier Houdé 87.  

Les formalisations logiques de la littérature cognitive, 
dans les travaux sur l’intelligence artificielle notamment, 
n’ont rien à envier à l’ambition d’expressivité logique de 
l’idéal lacanien. Ainsi par exemple, ces formules 
proposées en 1969 par John McCarthy et Patrick Hayes 
pour répondre à la question dite « problème du cadre » :  

« Si une action a est effectuée dans une situation s, il en 
résulte une situation s’= exéc (s,a), et si v(p, s) signifie que 
la proposition p est vérifiée dans la situation s, on aura : 1 / 
(∀ s, s’) (s’ = exéc (s,a ⊃ (v (= (lieu R, A), s) ∧ v (= (lieu R, 
B, s’))) » 88.  

Ce niveau d’abstraction du langage, on s’en doute, 
concerne les experts en mathématiques ou en logique 
formelle et non les cliniciens. Ce mélange des genres fut 
l’erreur de Lacan. Le glossaire lacanien, comme la 
deuxième topique de Freud, servit aussi, hélas, d’arme 
de géopsychanalyse, son concepteur étant pris dans de 
difficiles conflits institutionnels. Indûment projeté dans la 
clinique, c’est-à-dire au contact des patients, il devint un 
langage ésotérique au service d’une obédience. Il fut de 
ce fait proscrit de la communauté scientifique. Pourtant, 
ce formalisme lacanien a ses vertus : il devrait permettre 
à une population particulière d’analystes, des 
« analystes-chercheurs », d’inventer de telles formules 
logiques qui rendent compte des constantes du 
fonctionnement mental, au plus près d’une logique 
mathématique qui est nécessairement inscrite dans la 
nature. L’algèbre, la formule logique, l’expression 
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numérique ont aussi leur place dans le discours 
analytique : celle d’un outil de recherche fondamentale.  
La fonction de langage, objet d’étude de la linguistique, 
est une des dernières applications de la phylogénèse, 
donc la plus programmable, et sa dernière mise à jour, la 
parole, en exerçant sa contrainte de sociabilité, 
modulable chez l’humain en fonction de la variable 
fondamentale plaisir-déplaisir 89, dans les premières 
années de la vie, illustre la spécificité de l’épigenèse, 
cette néoténie si avantageuse au petit d’homme sur 
laquelle Freud a tant insisté. Tout l’inconscient n’est pas 
structuré comme un langage puisque sa part la plus 
archaïque, la moins organisée, la plus près des 
automatismes phylogénétiques (l’inconscient amential de 
C. Dejours) donc la plus constante, reste sous la haute 
contrainte, majeure, du registre économique ; ce qui 
structure la partie la plus récente de l’inconscient 
(l’inconscient sexuel de C. Dejours) comme un langage, 
c’est son passage obligé par le filtre de la première 
censure, celle qui le met au contact du système 
perception-conscience. Cette part là est une couche 
mince, très mince.    
Pierre Marty (1918-1993) 
Pierre Marty, avec Michel Fain, Michel de M’Uzan, 
Christian David, est le réinventeur de la 
psychosomatique à partir du corpus théorique de la 
psychanalyse. Ils ont créé l’Ecole Psychosomatique de 
Paris dans les années 1960. Le cadre de leur pensée 
nous est maintenant familier : matérialiste, moniste, 
évolutionniste, et même expérimental d’une façon 
nouvelle et originale pour une application de la 
psychanalyse.  
Le soma a ses lois que la psychè ne connaît pas 
Réfutant le concept de « maladies psychosomatiques », 
Pierre Marty a renoncé aux modèles psychosomatiques 
antérieurs (les profils d’Alexander et de l’Ecole de 
Chicago, le modèle de la conversion hystérique proposé 
par Freud et développé par Valabréga) et affirmé que ce 
qui passait du soma à la psychè et inversement (« Le 
saut du somatique ») était surtout quantitatif et très peu 
qualitatif. Il n’y avait donc aucun sens à rechercher dans 
le fait de tomber malade, et encore moins à proposer au 
patient dans les interprétations, mais des significations, 
c’est-à-dire des données nouvelles à inscrire dans une 
histoire personnelle façonnée par les aléas existentiels. 
Daniel Rosé argumente cette différence entre sens et 
signification 90. Il n’y a donc plus, pour les maladies, à 
gloser sur ce qui reviendrait à l’organogenèse et à une 
illusoire psychogenèse 91 : seul le soma tombe malade, 
et la psychè suit le train comme elle peut, avec les 
bagages adaptatifs hérités de l’histoire infantile, lesquels 
tiennent lieu	de structure mentale. La familiarité acquise 
avec la position dépressive, selon qu’elle est plus ou 
moins contrôlée, comme on contrôle un virage attaqué 
un peu vite, favorise ou inhibe la voie de l’expressivité 
génétique (dépression immunitaire). La psychosomatique 
de l’enfant (Kreisler) établit un lien particulier entre la 
célèbre « angoisse du huitième mois » (peur de 
l’étranger, c’est-à-dire de l’absence du signal maternel) 
d’une part et la deuxième phase du stade anal d’autre 
part (rétention/décharge). P. Marty insiste sur cette étape 
particulière, décisive en termes de capacité de rétention 
ou de décharge pour la future gestion des émotions et, 
partant, les balbutiements de l’activité psychique. Il a 

donné son importance à la pensée opératoire qui est un 
mode de vie résultant d’une existence sans 
retentissement affectif : l’affect est à ce point réprimé, la 
pensée à ce point évidée, que le dialogue psyché-soma 
est rompu. Les instances intégratives du cerveau sont 
privées des entrées somatognosiques, comme Damasio 
l’a illustré avec l’histoire de Phinéas Gage. Le 
phénomène de réentrée est vicié par la précarité des 
signaux en provenance des populations de neurones 
gérant les affects. La loi dure du soma, que la psychè 
ignore, celle de la génétique, la dépression aidant, va 
s’exprimer dans toute sa rigueur, sans la tempérance du 
« buffer », de la véritable mémoire-tampon que sont les 
éprouvés corporels, selon l’expression de Bleger 92. 
Dans la désorganisation progressive, autre concept 
essentiel de P. Marty, le corps ne secrète plus la pensée, 
le qualitatif, le sens : le quantitatif et l’automatique refont 
la loi, comme aux premiers temps de l’ontogenèse. 
C’est donc, bien avant André Green qui s’en fera le 
chantre, à une opération de réintégration de l’affect dans 
la pensée analytique à laquelle l’œuvre de Marty nous a 
invités, se détournant radicalement du structuralisme 
dans son application à la psychanalyse qu’a promue 
Lacan. Marty renoue avec le biologisme freudien et, 
après M. Klein, avec la pesée traumatique permanente, 
dans la vie psychique adulte, de l’archaïque 
(automation). Marty parle de structure fondamentale, en 
bon élève de Freud, mais plus encore du fonctionnement 
mental et de ses caractéristiques actuelles, rendant à 
l’inconscient son caractère dynamique et économique et 
à la vie psychique sa plasticité dans une totale 
dépendance au somatique. Tout ce qui circule entre 
soma et psychè, et inversement, est du seul registre 
économique, à l’exclusion de tout sens, et n’utilise qu’une 
onde porteuse : l’affect. Le débat sur la nature 
structurelle ou fonctionnelle du clivage est une illustration 
de ce passage, dans les deux sens, du structurel au 
fonctionnel. Le retour au soma fait imploser le registre 
symbolique.  
Pour une psychanalyse numérisée 
Un autre point fort des travaux de P. Marty me semble 
être l’ouverture d’une voie originale mais peu connue et, 
surtout, peu exploitée ensuite : l’approche numérisée de 
la pratique analytique et la mise au point d’un outil 
statistique renseigné au fil du travail clinique. En ceci, 
Marty se rapproche des expérimentations des 
neurologues cognitivistes telles que nous les avons 
évoquées. En 1990, les Annales d’Oncologie 93 ont 
publié les résultats d’une étude portant sur soixante-six 
patientes à qui l’on venait de découvrir un nodule du 
sein. Chacune de ces patientes eut un entretien 
d’investigation  avec des psychanalystes 
psychosomaticiens de l’Ecole de Paris avant la 
réalisation de la biopsie. À l’issue de cet entretien, 
chaque cas était d’une part classé dans un des trois 
sous-groupes (haut risque de cancer, risque moyen, 
risque faible) et d’autre part répertorié selon la 
classification psychosomatique. Il s’agissait d’une étude 
de concordance, réalisée en double-aveugle, dont les 
résultats des investigations, biologiques et 
psychologiques, étaient analysés par la Professeure 
Monique Lê, épidémiologiste. L’étude numérisée a 
montré des corrélations significatives entre le cancer et 
des items de la nosographie psychosomatique : névrose 
mal mentalisée, angoisses diffuses, idéal du moi 
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prédominant, et, surtout, deuils non élaborés (75% de 
cancers). Il s’agit là d’une approche statistique 
numérisée de la clinique à laquelle nous nous étions 
essayé pour rédiger la thèse de médecine 94. Les 
psychanalystes sont réticents à l’exploitation statistique 
de leur travail clinique. De telles études sont pourtant 
éclairantes, comme ici sur l’articulation psychè-soma. 
Elles ont aussi l’avantage de promouvoir un langage 
commun entre deux populations qui nous intéressent ici : 
neurologues et psychanalystes. François Duparc 95 
pense justement que le concept de P. Marty de « pensée 
opératoire » (1962) avec sa répression de l’affect, ou 
celui de « dépression essentielle », (1966) véritable 
« anorexie de vivre », ont été repris par André Green qui 
les a développés dans sa conception du « travail du 
négatif ».  
André Green : L’homme machinal 
Pierre Jean Georges Cabanis, médecin d’origine 
corrézienne, député sous la Constituante, puis sénateur 
sous le Premier Empire, écrivait en 1802 que  

« Le cerveau digère les pensées comme l'estomac digère 
les aliments, et opère ainsi la sécrétion de la pensée », et 
que « le moral n'est que le physique considéré sous certains 
points de vue particuliers » 96.  

Ce n’est pas dans la tradition du subtil dosage de 
Cabanis, entre matérialisme causal et spiritualisme 
empirique, que se situe la position, plus radicale et 
réductionniste, de J.P. Changeux. C’est précisément en 
réaction contre ce réductionnisme, qui enferme trop vite 
la psychanalyse dans le spiritualisme pour l’exclure du 
champ scientifique, que s’est insurgé André Green en 
publiant en 1983 son article L’homme machinal 97 en 
réponse à L’homme neuronal.  
La raison, ce sont les neurones 
Les travaux de JP Changeux ont promu une 
« neurophilosophie » dans la pensée médicale française 
(d’où seront issues neuropsychologie, neuropédiatrie, …) 
en fournissant une causalité explicative immédiatement 
traductible en une pharmacologie thérapeutique. Claude 
Debru 98 parle de « philosophie moléculaire »,  par 
allusion aux neuromédiateurs, pour caractériser le 
déplacement, opéré par Changeux, du champ de la 
science à celui de la philosophie au nom de ce 
matérialisme radical. Le mot « neurophilosophie » 
néologisme apparu en anglais sous la plume du 
canadien Paul Churchland en 1986 99, repris en 1989 
par l’anthropologue belge Michel Dupuis dans son 
opuscule : « Les Neurones en personne. Six propositions 
pour une neurophilosophie ». Claude Debru publie en 
1990 le premier titre qui fait référence explicitement au 
néologisme, « Neurophilosophie du rêve ». Lors de son 
Congrès du centenaire, l’American Psychological 
Association a déclaré la décennie quatre-vingt-dix 
comme « la décade du cerveau ». 
Dans un article titré « Les neurones de la raison », paru 
dans la revue « La Recherche » en 1992, J.-P. 
Changeux ne faisait plus mystère de son réductionnisme. 
Dans « L’homme machinal », André Green réagit contre 
cette tentative d’assujettir la rationalité à ses bases 
neurobiologiques. Pour lui la notion de sujet est en cause 
dans la description des processus cérébraux comme 
mode univoque d’explication des pensées et 
comportements.  

Le travail psychique est immatériel 
André Green affirme que la pensée ne peut en aucun cas 
être réduite à la matière cérébrale et présente cet 
affrontement comme une lutte pour la reconnaissance 
symbolique et idéologique de deux modèles concurrents 
(l’inconscient psychanalytique contre la neurobiologie 
d’où est issu l’inconscient cognitif) intervenant dans le 
même champ de connaissance.  
Pour le neurobiologiste, le point central de la conception 
d’un sujet est la notion d’apprentissage qui se mesure 
quantitativement par « la trace matérielle que laisse dans 
le système nerveux un état particulier d’activité » 
(Changeux). Nous avons avec Changeux les 
mécanismes neuronaux qui permettent le transfert des 
informations dans le système nerveux par l’intermédiaire 
des synapses. Pour lui, si un neurone est incapable de 
produire à lui seul de la signification, la structure et 
l’organisation hiérarchisée et complexifiée du cerveau 
sont nécessairement engagées dans la production de la 
conscience et du langage. C’est le haut niveau de 
complexité qui explique le fait psychologique. À travers 
l’enjeu institutionnel qu’autorise la chaire de 
communication cellulaire, ce ne sera plus seulement 
l’étude des modes de communication cellulaire dont il est 
question, mais bien  le remaniement des champs de la 
psychiatrie, de la philosophie, de la psychanalyse, à 
partir du modèle de la neurologie.  
En 1989, JP Changeux et Alain Connes ont publié 
« Matière à penser », ouvrage où, fidèle à L’homme 
neuronal, s’adaptant aux évolutions récentes des 
neurosciences, il actualise les connaissances 
biologiques sur le cerveau et ses fonctions. La revue « 
La Recherche » a alors demandé à André Green de 
réagir par un article. Ce fut « Un psychanalyste face aux 
neurosciences », texte qui fut envoyé fin 1990 à JP 
Changeux qui préféra écrire un texte indépendant, publié 
dans le numéro de juin 1992 de la revue sous le titre : « 
Les neurones de la raison ».  Cet ajournement de deux 
ans de la réponse fit dire à Green lors du colloque de la 
SPP organisé sur ce thème en les 26 et 27 novembre 
1994 à la Maison de la Chimie à Paris que « ce ne sont 
pas les psychanalystes qui ignorent la science, c'est la 
science qui ignore la psychanalyse ». Il est intéressant 
de remarquer qu’aucun philosophe ne fut sollicité pour 
répondre à JP Changeux, comme si la psychanalyse, 
intervenant dans le même domaine, était reconnue 
comme seul contradicteur autorisé face aux 
neurosciences.  
L’affect, liant et dissolvant des représentations 
mentales. 
Sur le fond, Green conteste la capacité de la 
neuropsychologie à expliquer le travail de subjectivation 
à l’œuvre dans l’interaction entre le sujet et son 
environnement. Le psychanalyste sait que c’est 
l’alternance introjection-projection (la « double opération 
mnémonique » de Freud 100) qui opère la liaison des 
représentations et, par l’affect, l’intrication pulsionnelle. 
Le travail de liaison-déliaison des représentations 
mentales assurée par l’affect, pur produit de 
l’inconscient, garant de la combinatoire mentale, agent 
de la fluidité du préconscient, est absent du corpus 
théorique de JP Changeux qui ne parle qu’en termes 
d’« objets mentaux », entités sèches constituées par le 
traitement  électrique des circuits informationnels. 
Changeux fait l’impasse sur le « cerveau humide » de 
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J.D. Vincent. En maintenant un système explicatif plutôt 
qu’interprétatif, la neurobiologie cherche à établir une 
identification pure et simple entre un phénomène mental 
et sa traduction neurobiologique ; elle est accusée de 
confondre l’expérimentateur et la machine, c’est-à-dire 
que l’organisation cérébrale devient une « machine 
machinante ». L’homme neuronal devrait s’appeler 
L’homme machinal en raison de la confusion entre le 
cerveau outil du mental et le cerveau machine à penser. 
André Green dénonce la simplification selon laquelle la 
vie psychique serait l’apparence d’une réalité qui est 
l’activité cérébrale. L’immatérialité de l’activité psychique 
serait l’aveu d’une attitude antiscientifique et d’un refuge 
dans une psychologie ordinaire d’origine spiritualiste. Sa 
position est pourtant nuancée :  

« Avant d’aller plus avant, j’aimerais cependant préciser que 
je suis persuadé qu’aucune activité psychique n’est 
indépendante de l’activité cérébrale. Mais je tiens à ajouter 
que cette opinion n’infère nullement que la causalité 
psychique soit à trouver dans l’ensemble des structures du 
cerveau. » 101 

Il ne s’agit pas en effet pour Green de nier les 
déterminations du psychisme par le cerveau. Sa critique 
repose sur l’opposition des catégories de la quantité et 
de la qualité : la « causalité psychique » relève d’une 
qualité incomparable et irréductible aux processus 
quantifiables de la neurobiologie. Nous savons 
qu’Edelman et Tononi ont intégré la problématique de la 
qualité, l’articulant à la quantité, avec leur nouveau 
concept de qualia. 
Pour Green, il serait dangereux de laisser repenser les 
champs de la psychiatrie, de la psychanalyse et de la 
philosophie à partir du seul modèle neurobiologique 
radical proposé par JP Changeux. Ce serait renouveler 
« l’erreur de Descartes »102 et donner raison à la position 
première de Cabanis, réduire la pensée à une simple « 
production cérébrale ». Première, car à la fin de sa vie 
Cabanis nuança sa position. Alain Fine nous rassure 103 : 
d’autres scientifiques sont plus nuancés que JP 
Changeux, comme JP Tassin, lui aussi professeur au 
Collège de France, ou comme Lionel Naccache, ou 
encore Damasio. Ceux-là admettent les phénomènes 
inconscients et le rôle essentiel de l’affect, et tentent de 
les articuler aux découvertes modernes de la neurologie. 
Avec plus ou moins de succès : nous avons vu que les 
malentendus sont nombreux et la subjectivité de 
l’observateur souvent en cause. Pierre Marty 104 eut 
raison d’insister sur « Les difficultés narcissiques de 
l’observateur devant le problème psychosomatique » 
comme obstacle à la poursuite du travail scientifique.  
 Christophe Dejours : la subversion libidinale. 
Par ses travaux, Christophe Dejours, psychiatre, 
psychanalyste, directeur au CNAM de Paris du 
laboratoire de psychologie du travail et de l’action, 
cherche à comprendre comment s’organisent les 
rapports entre nos deux corps : le biologique et le 
psychique. Dans un ouvrage 105 de 1986, il examine trois 
réalités physiologiques particulières (l’angoisse, la 
mémoire et le rêve) qui sont autant de points de contact 
entre cerveau et psychè, entre neurosciences et 
psychanalyse. 
L’angoisse : en quelques millisecondes, de 
l’archéocortex au néocortex. 
C. Dejours reconstitue le fonctionnement suivant tel qu’il 
est décrit par exemple dans le film d’Alain Resnais de 

1978, Mon oncle d’Amérique : stimulus émotionnellement 
compétent (SEC), activation des systèmes archaïques 
d’origine phylogénétique (hypothalamus, formation 
réticulée), déclenchement des réactions viscérales, 
contrôle de la réaction par le système limbique plus 
évolué (circuit de Papez, mémoire, émotions), contrôle 
final par les boucles thalamocorticales réentrantes, 
détour par la réalité soit extérieure (action) soit intérieure 
(réflexion). À propos de l’angoisse, il examine les 
différents mouvements de la théorie de Freud : le 
refoulement producteur d’angoisse-signal, puis au 
contraire l’angoisse à l’origine du refoulement. Ressort 
alors cette distinction essentielle au raisonnement de 
l’auteur : l’angoisse-signal (liée au sexuel, mentalisée) et 
l’angoisse automatique (somatique, archaïque). 
L’angoisse-signal (névroses) est au service du moi du 
fait de l’exigence pulsionnelle ; elle est un appel au 
refoulement et à la liaison mentale de l’excitation. Elle 
n’est pas accompagnée de signes somatiques : c’est 
l’anxiété de la médecine. L’angoisse-tension physique 
(névroses actuelles), avec persistance d’un état 
d’excitation coupé du psychique, non-représenté. Cette 
angoisse somatisée ne serait pas un affect ; c’est l’hyper-
émotivité de la médecine. D’où le schéma ontogénétique 
suivant : il y a d’abord l’angoisse somatique (décharge 
viscérale par le système nerveux autonome suite à une 
rupture de l’homéostasie), sur le modèle de la détresse 
du nourrisson. Il s’agit d’un résidu phylogénétique. 
L’angoisse mentalisée vient ensuite : la satisfaction, 
réelle ou hallucinatoire, fait naître une liaison entre 
éprouvé corporel et représentation mentale.  
Pour C. Dejours, ces deux types d’angoisse renvoient à 
deux types de fonctionnement mental. L’angoisse 
somatique d’une part, avec son défaut de mentalisation, 
de liaison affect-représentation est le modus operandi 
retrouvé dans les névroses actuelles, les névroses de 
comportement, les états dit « non-névrotiques » (états 
limites). N’étant ni représentée ni symbolisée, elle signe 
la faillite des investissements et le retrait narcissique de 
la libido : c’est la « vie opératoire » décrite par Marty. 
Ces patients s’adressent aux médecins et sont parfois 
adressés aux analystes psychosomaticiens. L’angoisse 
mentalisée d’autre part est le régime de fonctionnement 
des névroses de transfert classiques (phobie, hystérie, 
obsession) ; la liaison affect-représentation est 
opérationnelle et souple ; le décor est celui de la 
symbolisation, de la castration, de l’œdipe. Les conflits 
sont représentés et symbolisés : les investissements 
circulent de façon fluide. Ces patients s’adressent aux 
psychanalystes. Ce qu’il semble essentiel de saisir ici, 
c’est que pour C. Dejours, ces deux modes opposés de 
fonctionnement mental sont séparés par une limite quasi-
infranchissable, une « barrière de clivage », dont nous 
préciserons plus loin la nature. Ces divers modes de 
fonctionnement mental sont associés à des régimes 
précis du fonctionnement des neurotransmetteurs et de 
circuits régulateurs du système nerveux central. La 
dopamine, par exemple, jouerait un rôle central dans la 
régulation de l’angoisse. 
La mémoire : une « amnésie organisée ». 
Pour le biologiste, le système nerveux répond à l’entrée 
de nouvelles données en créant de nouveaux contacts 
synaptiques. Nous avons vu la théorie de la 
« stabilisation sélective » de JP Changeux. Les synapses 
les plus souvent utilisées sont stabilisées. L’expérience, 
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la répétition, l’apprentissage et les relations avec 
l’environnement s’inscrivent dans le système nerveux 
central : l’histoire de l’individu se cristalliserait dans le 
câblage des réseaux neuronaux. Nous avons vu 
également que le système limbique est au cœur de la 
mémoire, mais aussi de l’émotion et de la motivation. 
C. Dejours fait le détour par l’exemple clinique de 
l’hypermnésie, interprétée comme un défaut du 
refoulement, pour bien repérer que la psychanalyse, 
quant à elle, accorde peu d’intérêt à la fidélité de la 
mémoire. Ce ne sont pas les faits réels qui sont 
importants, mais « la façon dont ils ont été vécus et dont 
ils restent vivaces et aptes à faire ressurgir un affect ». 
Le travail du préconscient, processus secondaire, ne vise 
ni l’objectivité ni la logique, mais bien la déformation de la 
réalité dans l’intérêt du moi. De la comparaison avec le 
concept biologique d’apprentissage, qui prend une 
grande importance en biologie, C. Dejours, en conclut 
qu’il y a trois sortes de mémoire : une mémoire 
psychique (oubli, conservation de l’expérience, histoire 
individuelle) qui serait hors de la conscience, une 
mémoire cognitive (stockage d’informations, 
évocation) qui serait liée à la conscience, une mémoire 
des savoir-faire et des modes opératoires 
(apprentissages, programmes génétiques, déclencheurs 
environnementaux). Il y ajoute ensuite une quatrième 
forme : une mémoire phylogénétique (comportements 
innés, stéréotypés, autoconservation et conservation de 
l’espèce, régulés par la vie sociale). Cette mémoire, nous 
le verrons à propos du rêve, est réactivée toutes les nuits 
pendant les phases de sommeil paradoxal. C’est elle 
aussi qui gère les manifestations viscérales de l’angoisse 
somatique-automatique.  
Cherchant à articuler la psychanalyse et la théorie 
biologique de la mémoire, C. Dejours se demande d’où 
vient la libido, l’énergie psychique ? Pour lui, il n’y a pas 
de continuité entre soma et pulsion (clivage). Les 
relations entre pulsions et programmes somatiques ne 
peuvent être que d’étayage et non de continuité : 
« L’énergie de l’apprentissage naîtrait de l’interaction 
avec l’environnement … Le programme en perte d’objet 
ou de but est en quelque sorte déprimé ». De sorte que 
les mouvements individuels de désorganisation et de 
réorganisation de la mémoire dépendent des 
événements « surgissant dans la relation du sujet à 
l’objet d’amour ». L’histoire individuelle se trouve 
associée au processus d’intégration du système nerveux 
central. Le jeu stimulus-réponse dans l’interaction avec 
l’environnement (dans un ouvrage plus récent106, C. 
Dejours évoque, en lien avec la « théorie de la séduction 
généralisée » de J. Laplanche, stipule bien qu’il s’agit de 
l’interaction enfant-adulte et de ses aléas) imprime de 
façon indélébile le climat de ces échanges précoces qui 
déterminent la qualité intégrative de la pyramide 
hiérarchisée du système nerveux central : bulbe-
rachis pour les fonctions neuro-végétatives, axe 
hypothalamo-hypophysaire pour la régulation de ces 
fonctions, système limbique pour l’intégration de cette 
régulation en fonction du temps, cortex enfin pour 
l’intégration au niveau symbolique (sens, finalité, 
vectorisation, symbolisation). Parler « d’intégration 
symbolique » au niveau du cortex revient ici à parler de 
« fonctionnement psychique ».  

Le rêve : navette entre cerveau et psychè 
Reprenant les travaux inauguraux de Freud sur le rêve, 
C. Dejours rappelle combien l’activité onirique est « une 
pièce fondamentale du dispositif mental normal au 
service de l’équilibre économique du moi ». Il conteste 
les travaux de Jouvet qui confondent, dit-il, sommeil 
paradoxal et rêve. De fait, « la conception freudienne du 
rêve (souplesse, réceptivité aux excitations endogènes, 
fugacité) s’accorde difficilement avec l’allure très rigide, 
automatique et programmée du sommeil paradoxal telle 
qu’elle ressort des recherches physiologiques ». Le 
sommeil paradoxal, phénomène physiologique antérieur 
au niveau ontologique, servirait de matrice à une 
émergence onirique qui surviendrait après, une 
production mentale évoluée, éprouvée somatiquement 
de façon suffisamment « logique » pour donner une 
séquence verbale (le récit du rêve). 

« Le passage du premier régime cortical au second ferait 
naître une série d’expériences du corps dont la traduction 
verbale serait le rêve ». 

Un élément de la conception de Jouvet du sommeil 
paradoxal, l’étalonnage de l’acquis diurne sur l’inné de la 
nuit des temps, est repris à propos de la fonction 
d’organisateur psychique qu’est le rêve :  

« Le rêve a une fonction d’organisation du corps psychique ; 
lorsqu’il va puiser à la source de son fonctionnement 
archaïque ontogénétique et phylogénétique, nous pourrons 
concevoir que le rêve soit l’intermédiaire privilégié entre le 
passé récent et le passé ancien, qu’il fasse la jonction entre 
les deux. En ce sens le rêve est un organisateur 
psychosomatique ». 

Ainsi se met en place le « travail du rêve » qui permet la 
circulation entre inconscient et préconscient, organise les 
différentes mémoires et autorise les apprentissages.  
C. Dejours reprend les études sur le syndrome de 
Gélineau (narcolepsie) et de l’épilepsie pour montrer les 
conséquences tragiques sur la santé d’un échec du 
travail du rêve. Le phénomène physiologique de 
l’orgasme, qui mobilise l’économie psychosomatique en 
totalité, est présenté comme l’antipode du rêve : 

« L’orgasme est donc très exactement au pôle opposé du 
rêve. Là où le travail du rêve opère par refoulement 
conservateur, l’orgasme opère par dissolution de la pensée 
latente en excitation ».  

Troisième topique et subversion libidinale. 
Après cet examen comparatif de l’angoisse, de la 
mémoire, du rêve, C. Dejours développe ses propres 
thèses qu’il formalise sous ces deux aspects : d’une part 
imaginer, après les deux topiques freudiennes, un 
troisième modèle du fonctionnement psychique qui 
tienne compte de l’apport des neurosciences sur ces 
sujets, d’autre part cerner de plus près ce que représente 
ce processus d’hominisation original qu’est la libido 
entendue comme asservissement des contraintes 
phylogénétiques. Reprenant cette fois les travaux de 
Marty et Fain. Il montre comment les différents stades du 
développement libidinal décrits par Freud (oral, anal, 
génital) consistent en une colonisation progressive des 
besoins primordiaux du corps, régis par une violence 
instinctuelle, par la prime de plaisir, moteur de 
l’émancipation psychique. Avec l’entrée en scène de la 
libido, privilège des grands primates, l’excitation est 
subvertie au profit de la pulsion. Pour C. Dejours, 
l’opposition entre cerveau et psychè ne tient qu’au niveau 
du comportement : il s’agit, au niveau psychique, d’une 
imbrication totale en termes de compétition : 
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« Cette compétition et cette contradiction entre 
comportements archaïques violents et stéréotypés d’une 
part et contrôle par intégration aux étages sus-jacents du 
système nerveux central d’autre part demeurent et se 
retrouvent tout au long de la vie psychique ».  

C’est bien ce conflit que Freud théorise dans sa première 
théorie des pulsions (instincts de conservation et 
instincts sexuels), puis dans sa deuxième théorie 
(pulsion de vie et pulsion de mort). Il y a là une bipartition 
du fonctionnement mental entre le représenté 
(inconscient sexuel) et l’irreprésentable (inconscient 
phylogénétique, qu’il appellera inconscient amential en 
2007). La cloison qui sépare ces deux compartiments 
étanches est désignée par C. Dejours par le mot 
qu’utilisa Freud à propos des perversions en général et 
du fétichisme en particulier : le clivage.  
La troisième topique de C. Dejours est dite « Topique du 
clivage ». Il s’en explique longuement dans son livre107. 
Reprenant le schéma de Freud (Nouvelles Conférences, 
1932), il lui imprime un mouvement de bascule qui met la 
barrière du clivage comme séparateur vertical tant d’un 
étage supérieur (préconscient-conscient) que d’un étage 
inférieur (inconscient secondaire-inconscient primaire). Il 
décline, selon la position droite-gauche de ce curseur 
intrapsychique, les différents modes de fonctionnement 
mental, c’est-à-dire l’emprise plus ou moins forte de 
l’inconscient primaire sur ce fonctionnement, emprise de 
la phylogenèse sur l’ontogenèse. La composition de ce 
mélange variable dépend de l’histoire de l’interaction 
parents-enfant. Enfin, thèse qu’il modifiera dans son livre 
de 2007, C. Dejours fait de l’inconscient primaire la 
source de l’instinct de mort dans la mesure où son mode 
de fonctionnement (urgence de la décharge, automation, 
violence des comportements), s’il n’est pas tempéré par 
l’inconscient secondaire, aboutit à la déstabilisation de 
l’unité psychosomatique.  
En définitive, ce détour d’un psychanalyste, qui plus est, 
psychosomaticien, par la biologie, auquel nous invite C. 
Dejours s’avère original et le plus fécond au niveau 
conceptuel, au plus près de ce que Green imagine 
comme un avenir pour la psychanalyse : la 
psychosomatique, entendue comme remaniement 
conceptuel du corpus analytique, après le détour par les 
neurosciences. C. Dejours propose d’aller plus avant 
dans un effort de « psychanalyse des fondations 
biologiques du vivant », ce qui suppose une attention 
plus grande, tant conceptuelle que clinique, au rôle de la 
pulsion de mort.  

« En fait, les montages comportementaux archaïques et 
instinctuels, qui sont au service de l’autoconservation chez 
l’animal, s’inscrivent comme force de mort chez l’homme. 
L’homme, grâce au langage, a pu construire un 
fonctionnement psychique qui contre-investit en bloc la 
sphère instinctuelle. Il s’affranchit par là de ses rythmes 
endogènes pour avoir accès au désir. En ce sens, toute 
réactivation des forces d’autoconservation, en raison de leur 
violence et de leur caractère compulsif, entre en compétition 
et risque de désorganiser la construction mentale et 
fantasmatique toujours fragile que le sujet a élaborée entre 
lui et l’autre ».  

La pulsion de mort n’est pas originellement violente. 
Dans son ouvrage Le corps d’abord (2007), C. Dejours 
confirme que si psychanalyse et biologie ont chacune un 
champ d’investigation spécifique, il reste nécessaire et 
fécond de tenter un double regard sur ces deux 
disciplines. Cette diplopie salutaire conduit à admettre 
que nous vivons en fait dans deux corps, le biologique, le 

soma, instinctuel, et l’érotique, le corporel, subverti par la 
libido, tous deux régis par deux logiques différentes, le 
second se développant par étayage sur le premier. Mais 
c’est surtout, dans ce second ouvrage, la conception de 
la pulsion de mort qui est remaniée. S’appuyant, cette 
fois, sur les travaux de J. Laplanche, notamment la 
« théorie de la séduction généralisée », ceux de Bowlby 
(l’attachement), il désigne maintenant comme origine à la 
pulsion de mort les ratées de la constitution du corps 
érogène : 

« Nous voudrions insister sur le fait que ce qui sera rangé 
du côté de la pulsion de mort provient précisément de ce qui 
a échappé à la subversion libidinale et n’a pu trouver son 
inscription dans le corps érogène ». 

Les points d’achoppement de l’interaction précoce 
parents-enfant sont les marqueurs de la vulnérabilité 
somatique, notion que Marty avait déjà avancée (fixation-
régression). La somatisation n’est plus associée à une 
supposée violence propre à la pulsion de mort, mais à 
une dérégulation de cette pulsion du fait du 
déchaînement d’éros : 

« En 1986, quand je présentais la troisième topique, les 
différentes configurations psychopathologiques avaient été 
examinées successivement. Toutes ont en commun 
d’associer l’impuissance à éprouver la vie en soi (pulsion 
non sexuelle de mort) au pouvoir de déchaînement de 
l’excitation d’origine sexuelle (pulsion sexuelle de mort). 
C’est cette confluence du sexuel avec la mobilisation de la 
pulsion de mort qui fait passer cette dernière pour violente, 
primitivement. Selon la nouvelle conception ici soutenue, la  
pulsion de mort n’est pas primitivement vectorisée par la 
violence, mais vers l’expérience effarante de la vie et de 
l’affectivité qui se retire de soi, ainsi que de la pensée qui 
s’engourdit jusqu’à céder la place au vide ». 

Dans l’abord clinique, cette distinction est essentielle.  

Conclusion 
Comme l’explique O. Houdé108, les techniques 
d’imagerie cérébrale anatomique et fonctionnelle 
constituent depuis vingt ans un vaste thésaurus de 
données sur les relations entre cerveau et psychè que 
les deux revues scientifiques majeures, Nature et 
Sciences, continuent d’alimenter. Certaines données 
confirment ce que la neurologie classique nous avait 
appris (hiérarchisation des fonctions), d’autres invalident 
certaines connaissances antérieures (phrénologie : une 
région est dédiée à une fonction). Un nouveau modèle 
fait de larges réseaux neuronaux (large-scale network) 
est né. Cette avancée considérable, qui replace l’organe-
cerveau au centre du débat, qui force à la coopération 
neurosciences et psychanalyse, a néanmoins ses limites. 
L’ensemble des phénomènes en jeu dans la pensée est 
loin d’être compris par l’approche neurocognitiviste qui se 
situe à un niveau macroscopique ; de nombreuses 
activités cognitives ne se prêtent pas à l’exploration par 
la neuro-imagerie. Les neurosciences n’ont pas les 
moyens de considérer dans leurs investigations les 
données de l’historique du développement du cerveau 
individuel (clinique). Par ailleurs, les recherches des 
causes moléculaires de dysfonctionnements cérébraux 
(Alzheimer, Parkinson, Schizophrénie, Dépression) 
piétinent du fait de l’extrême variété des 
neurotransmetteurs impliqués. Il n’empêche : la 
neuropsychologie, que la jeune génération de 
psychologues et de psychiatres  adopte, pousse la 
communauté des soignants du psychisme à un 
changement de paradigme,  « à plus de 
phénoménologie » comme le souhaite Philippe Jeammet 
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et comme l’avait annoncé le grand neurobiologiste 
Francisco Varela : 

« Pendant des millénaires, les hommes ont eu d’eux-mêmes 
une compréhension spontanée, dépendante de la culture de 
leur époque ; maintenant, pour la première fois, cette vision 
populaire de l’esprit entre en contact avec la science et en 
est transformée » 109 

Psychanalyse et neurosciences : convergences et 
divergences 
Parcours conceptuel analogique 
Si nous ne nous en tenons pas au réductionnisme de JP 
Changeux et que nous élargissons à la communauté des 
biologistes les éléments de comparaison entre 
neurosciences et psychanalyse, nous pouvons établir, 
par analogie, une liste de concepts convergents : 
épigenèse (néoténie, dyade primitive, mosaïque 
première, auto-érotisme), migration neuronale (frayage), 
obstacle à la migration neuronale (fixation), homéostasie 
(principe de constance, pulsion d’autoconservation, 
défenses du moi), émotion (affect), objet mental 
(représentation mentale), image de soi, spécularité, 
conscience (moi, narcissisme, système perception-
conscience), altération des fonctions supérieures 
(régression, dépression, voire désorganisation 
progressive), stress (signal d’angoisse, état de détresse), 
circuits en boucle, erreurs logiques (compulsion de 
répétition, névroses, psychoses, perversions), décharge 
neuronale (décharge pulsionnelle), influence du 
maternage (attachement, imago), baisse de l’excitabilité 
neuronale (principe d’inertie), systèmes de valeurs 
neuronaux (instances psychiques), besoin d’étayage 
(investissement d’objet), expansivité du vivant (libido, 
pulsion de vie), apoptose, (pulsion de mort), facilitation 
(principe de plaisir), inhibition (principe de déplaisir), 
quantité (quantum d’affect), qualia (subjectivité), 
connectite neuronale (frayage), somatognosie (somme 
d’excitation), déterminisme plurifactoriel 
(surdétermination), mémoire implicite (trace mnésique), 
mémoire explicite (souvenir), activité onirique (travail du 
rêve), théorie de l’attachement (relation d’objet), préjugés 
nécessaires (fantasmes originaires) … Cette liste n’est 
certainement pas exhaustive. Les neuroscientifiques, on 
l’a vu, ont souvent tendance à se prononcer contre des 
concepts du corpus analytique, sans réelle connaissance 
de leur acception « scientifique » réelle, puis les 
retrouvent à leur insu dans leurs développements 
théoriques, les nommant différemment. Pour un 
psychanalyste curieux et impressionné par les 
découvertes des neurosciences, le parcours intellectuel 
devient immanquablement analogique, tant il a le 
sentiment qu’exprime Gérard Pommier : cela confirme le 
regard analytique sur le « phénomène humain ». Un 
temps de synthèse viendra sans doute plus tard à la 
faveur de ce double regard.  
Discordances et césure. 
Il y a en effet pour l’heure des divergences irréductibles 
que certains concepts illustrent. Au mieux, les mêmes 
mots sont utilisés mais dans des significations 
décidément trop éloignées. C’est le cas du mot princeps 
en psychanalyse : l’inconscient. Nous avons vu avec 
Lionel Naccache que les sciences cognitives parlent des 
processus inconscients, rarement de l’inconscient. S’il le 
mot inconscient est utilisé, il ne décrit en rien 
l’inconscient freudien, sexuel, infantile et pulsionnel, 

supposant un refoulement actif, tel qu’il se manifeste 
dans la clinique quotidienne, non limité aux routines et 
automatismes.  
Le mot pulsion est aussi un mot piégé ; il se limite aux 
drives, comportements instinctifs et automatiques pour 
les neurosciences tandis qu’il signifie, formule consacrée 
par Freud, le « représentant psychique de l’excitation » 
110. C’est là une césure radicale : le concept de pulsion 
entendu depuis Freud comme expression psychique des 
excitations venant du corps, avec sa source (le corps), 
son but (la décharge) et son objet (variable), a ouvert un 
champ épistémologique considérable, ignoré des 
neuroscientifiques.  

« La relation du somatique au psychique n’est conçue ni sur 
le mode du parallélisme, ni sur celui d’une causalité ; elle 
doit être comprise par comparaison avec la relation qui 
existe entre un délégué et son mandant. Cette relation est 
constante dans les formulations de Freud ». J. Laplanche et 
J.B. Pontalis 111 

L’instinct devient pulsion par le saut au psychique qu’a 
promu l’Evolution : il délègue ses prérogatives à la 
pulsion, et la psychè, en temporisant la décharge le 
temps d’une meilleure adaptation au réel devenu 
relationnel par l’assomption des neurones-miroirs, ouvre 
le champ de la connaissance et de la créativité.  
La psychè est mandatée par le soma pour gérer « en 
bon père de famille » sa présence à un monde devenu 
réseau culturel. Il n’y a pas de causalité 
psychosomatique (en terme de psychogenèse de 
maladies) : la causalité psychique ne concerne que le 
psychique. Et c’est la globalité du système psychique, 
essentiellement son régime économique de 
fonctionnement, dont dépend son interactivité avec 
l’environnement, qui facilite ou inhibe la mise en débit de 
la part de génome en attente d’expressivité 
(somatisation). L’organe n’est pas choisi : il est ciblé dès 
l’origine de façon génétique, dont rendu à l’aléatoire de la 
rencontre des gamètes. L’énigme de l’actualisation du tir 
sur la cible n’est que provisoirement irrésolue. La solution 
de C. Dejours qui préfère parle de « choix de fonction » 
plutôt que de « choix d’organe » n’est pas satisfaisante.  
Le relationnel, c’est aussi le transfert, et voici un autre 
concept ignoré des neurosciences. Le fait que l’adulte 
soit parasité dans sa vie relationnelle par l’enfant qu’il a 
été, par l’idée qu’il s’est fait de ses parents, par ses 
souvenirs-écrans, est un autre élément essentiel du 
corpus analytique qui le sépare des neurosciences.  
Le concept de refoulement, de même, nous l’avons vu 
avec Lionel Naccache, fait division. Le psychanalyste 
entend par refoulement un mécanisme actif, et non 
passif, qui repousse dans l’inconscient une 
représentation mentale qui provoque du déplaisir en 
raison de son caractère coupable (exigence du surmoi).  
Le concept de fantasme est également inconciliable avec 
l’approche neuropsychologique qui pratique de nombreux 
tests de performance dans l’ignorance de cette causalité 
psychique spécifique : le fonctionnement cognitif est 
contaminé par un scénario imaginaire qui vise à réaliser 
un désir inconscient, souvent, pour un enfant, celui d’un 
de ses parents. Le fantasme, s’il n’est pas pris en 
compte dans le travail clinique, agit comme un prion 
psychique dont la séquence logique illisible entrave la 
globalité du fonctionnement mental.  
Terminons par un dernier concept essentiel du corpus 
analytique : l’œdipe, réputé complexe universel, la 
« pointe de l’Evolution » selon Marty qui trouve là des 
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accents teilhardiens (la noosphère). C’est pourtant le 
point nodal du développement d’un individu qui organise 
toute la suite de son programme relationnel. Dans la 
mesure où les instances parentales sont peu prises en 
compte en consultation neuropsychologique, quand elles 
sont essentielles dans toute investigation analytique, il 
semble logique que cette énormité conceptuelle qu’est 
l’œdipe, propre à la psychanalyse, soit définitivement 
hors sujet pour les neurosciences. Elle l’est moins pour 
les anthropologues qui constatent l’impact historique et 
culturel du complexe paternel, ses liens avec l’histoire 
des religions, liens étudiés par Freud dans Totem et 
tabou (1912), Moïse et le monothéisme (1939).  
Le caractère scientifique de la psychanalyse 
Les travaux du philosophe des sciences belge Jean 
Ladrière 112, reprenant ceux de Gilles Gaston Granger113 
permettent de nous éclairer sur la question de la 
scientificité de la psychanalyse. Selon cet auteur, on ne 
peut parler de « la » science, mais de domaines 
scientifiques, qu’il classifie en trois sous-domaines dont 
chacun a sa spécificité et ses présuppositions. 

Une science herméneutique 
Jean Ladrière distingue trois grands types de science : le 
type formel pur, le type empirico-formel et le type 
herméneutique. Le type formel pur concerne les 
mathématiques et la logique formalisée. Son critère de 
validation en est la démonstration : est scientifique ce qui 
est démontrable.  Il y a une intentionnalité qui habite les 
théories formelles : rendre compte d’une réalité d'ordre 
idéal dont ces théories seraient une esquisse. Nous 
l’avons vu avec l’exemple des mathèmes et de la logique 
pure des formules des sciences cognitives. Le type 
empirico-formel est représenté par la physique. Il 
comprend une composante théorique, de nature formelle, 
et une composante expérimentale, de nature empirique. 
La difficulté est l’articulation de ces deux savoirs. Il s’agit 
de construire un modèle théorique et de l’expérimenter 
ensuite. Pour soumettre une théorie à l’épreuve, on 
cherche à la réfuter et si elle y résiste, elle est dite 
« corroborée » selon la terminologie de Popper ; si elle 
ne résiste pas à la réfutation, elle est éliminée en 
attendant qu’une autre la remplace. La contribution de 
l'expérience fait intervenir la théorie à deux titres : 
l'interprétation des résultats fait appel à des théories, et 
c'est la théorie qui suggère les expériences à faire. Il y a 
donc un mécanisme complexe d'interaction entre théorie 
et expérience.  Nous l’avons vu avec l’exemple des 
expérimentations de neuropsychologie telles que 
pratiquées par Lionel Naccache.  

Un modèle de compréhension et non d’explication 
Dans le type herméneutique enfin, représenté par les 
sciences humaines, la réalité empirique est appréhendée 
à travers une grille conceptuelle d'origine théorique. La 
méthode est celle de l'herméneutique : les effets visibles 
sont considérés comme un texte qu'il faut déchiffrer. La 
psychanalyse repose sur une théorie qui postule 
certaines entités non perceptibles, leur attribue certaines 
propriétés et décrit les mécanismes par lesquels peuvent 
être engendrés les effets observés. Elle est dite science 
« interprétative » dans la mesure où elle permet de 
rattacher certains phénomènes visibles à des processus 
non perceptibles qui les rendent compréhensibles et où 
elle fournit ainsi une sorte de « lecture » de ces 
phénomènes. Une telle théorie interprétative relève plus 
d'un schéma de compréhension que d'un schéma 

d'explication. Son critère de validité est d’une part la 
cohérence théorique de l’ensemble et d’autre part sa 
capacité à faire saisir l'articulation dissimulée sous les 
apparences du vécu et de guider efficacement l'action 
(thérapeutique pour la psychanalyse). La question reste 
de savoir si une théorie interprétative n’est pas une 
première étape vers la formulation d'une théorie de type 
empirico-formel.  
En définitive, un critère général de scientificité est 
proposé par Jean Ladrière : celui d’opération. Serait 
scientifique tout savoir qui aurait réussi à inscrire ses 
pratiques (constructives, déductives, expérimentales, 
évaluatives) dans le cadre d'un jeu réglé d'opérations, 
c'est-à-dire de transformations régies par des schémas 
formels.  C’est à ce titre qu’une psychanalyse 
expérimentale reste à imaginer, qui articule quantité et 
qualité. Daniel Rosé, qui a beaucoup d’affection pour 
G.G. Granger, reprend avec éloquence cet 
argumentaire : 

« … délivré de l’idéal mathématique et délivré de la 
croyance identifiant modèle et réalité, le travail scientifique 
devient une façon de regarder le monde sous les auspices 
de la cohérence à chercher et à construire entre des faits, 
sans espoir ou crainte de « réduire » ce qui est objet de 
science. Le nombre de points de vue « scientifiques » selon 
lequel on peut regarder un « objet » pour qu’il devienne 
ainsi un « objet scientifique » est en effet indéfini en 
principe, et certainement proportionnel à la richesse de 
« l’objet » de départ. Ainsi la pensée scientifique, ne 
« réduisant » pas systématiquement tout au quantitatif, peut 
légitimement réhabiliter la qualité et renouer alors avec 
l’aristotélisme » 114 

Les hypothèses de la psychanalyse n’auraient pas à être 
vérifiées par les sciences expérimentales pour que la 
psychanalyse soit reconnue comme une pratique 
originale possédant une rationalité propre. Ce qui 
n’exclurait pas, a contrario et paradoxalement, que les 
psychanalystes aient à évoluer en matière de 
communication et de standardisation des méthodes, 
ainsi que le souhaitait Popper, en travaillant à imaginer 
des protocoles expérimentaux propres à leur pratique et 
qui rendent compte de ces mêmes hypothèses. 

« Même si neurosciences et psychanalyse décrivent des 
réalités d’ordre différent, qu’elles ne procèdent pas des 
mêmes méthodes (expérimentale pour l’une, liée à la 
pensée clinique pour l’autre), elles ne peuvent s’ignorer, 
puis que les découvertes de l’une ne cessent d’interpeller 
l’autre ». Gérard Pirlot 115  

Double regard et « psychanalystes expérimentaux » 

Le regard sur le quantitatif ne gêne pas l’écoute 
qualitative. 
Quel clinicien de pratique analytique, recevant un enfant, 
n’a jamais été intéressé par le résultat d’un test 
psychométrique (Wisc), même s’il n’en a pas besoin pour 
écouter cet enfant ? Il y a ce que l’on voit, et ce que l’on 
entend, et Claude Smadja 116 a rappelé toute la portée 
épistémologique de ce passage nécessaire du visuel 
(expérimental) à l’écoute (empirique) inauguré par 
Freud : 

« La découverte de la psychanalyse a marqué une rupture 
avec les représentations médicales ambiantes. Cette 
rupture est liée à deux événements majeurs dans le champ 
du savoir. Le premier est l’effacement du rôle du regard 
dans l’observation clinique et son remplacement par 
l’écoute. Il ne s’agit plus de voir des contenus mentaux mais 
d’écouter un enchaînement d’événements psychiques, puis 
d’introduire des significations dans leur réseau. L’écoute a 
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permis ce à quoi le regard ne pouvait jamais accéder : la 
construction d’une réalité psychique, fondée sur un 
fonctionnement psychique spécifique. En même temps, 
l’écoute a permis de découvrir une dimension intrinsèque à 
la réalité psychique, celle du temps et de l’histoire. Quand le 
regard balayait l’étendue des corps, il ne voyait qu’une 
étendue d’éléments, combinés les uns avec les autres. 
L’écoute a permis l’accès à la profondeur du temps et de 
l’histoire et le repérage de différentes strates temporelles. » 

Le regard qui vise le quantitatif et l’écoute qui entend le 
subjectif sont évidemment complémentaires. À l’heure où 
les Maisons du Handicap, l’Education Nationale, les 
services de pédiatrie, de neurologie sont enclins à ne 
retenir comme critère exclusif d’évaluation que la 
quantité numérique, il peut paraître important que les 
cliniciens de formation analytique, garants du subjectif et 
du qualitatif, se familiarisent avec le maniement de ce 
quantitatif. L’avenir est probablement à ceux qui seront 
capables de ce « double regard ».  
Des cures numérisées ? 
Davantage même, poussons la contradiction : si les deux 
objets scientifiques étudiés, le cerveau pour les 
neurosciences, la psychè pour la psychanalyse, sont 
distincts, rien n’empêche de voir jusqu’où l’indivision peut 
aller. Une science herméneutique n’est peut-être qu’en 
attente d’être formalisée. Ce que des neurobiologistes 
font parfois, réinventer par le vocabulaire certains 
concepts de la psychanalyse (épigenèse, conatus, drive, 
apoptose, inconscient, attachement …), des 
psychanalystes pourraient le pratiquer inversement. 
Rééduquant la dyscalculie dans laquelle leur formation 
risque de les avoir enfermés, ils pourraient imaginer une 
méthode de numérisation de la pratique analytique telle 
que P. Marty l’a essayée avec C. Jasmin. Certains 
paramètres de la cure devraient être  numérisables : le 
mouvement transférentiel (polarité, intensité), et son 
double, le contre-transfert, les résistances (fréquences, 
nature, manifestations), la relation d’objet (narcissisme, 
objectalité), le registre du fonctionnement mental 
(névrose actuelle peu mentalisée (somatisations), 
névrose mentalisée, état-limite, psychose), la nature de 
la défense du moi (refoulement, clivage et leurs 
variations), les fantasmes (thématique, niveaux 
d’investissement), rêves (fréquence, niveau de figuration, 
de dramatisation, symboliques présentes), les 
mécanismes de défense privilégiés, … L’épaisseur du 
préconscient, variable individuelle chère à Marty, pourrait 
être mesurable en fonction du stock lexical dévolu aux 
sentiments.  
Il y a place, dans la communauté analytique, pour un 
corps de « psychanalystes expérimentaux » ou de 
« chercheurs-thérapeutes » comme il en existe aux USA, 
analystes formés à la neuropsychologie117, qui pourraient 
tout en constituant une banque de données 
épidémiologiques, tenter de formaliser en logarithmes les 
probabilités évolutives des cures, opération mentale que 
font intuitivement les superviseurs au cours de la 
formation des analystes.  
Rationalité, irrationalité. 
André Green, pour qui « La causalité biologique ne joue 
qu’un rôle très limité dans la causalité socio-
anthropologique »118 pense que les neuroscientifiques 
ont peur de l’irrationnel en l’homme (l’archaïque, 
l’infantile). Il s’agit là sans doute de leur difficulté 
narcissique d’observateur. Croire que la scientificité 

serait synonyme de rationalité permet d’éloigner cet 
irrationnel. Il suffit, pour dialoguer, que chacun distingue 
son objet scientifique : le fonctionnement du cerveau 
pour les neurosciences, le fonctionnement psychique 
pour la psychanalyse, étant entendu que le premier est la 
condition sine qua non du second, et le second un simple 
produit du premier entre sa naissance et sa mort. Ce qui 
est un objet de connaissance expérimentale pour le 
neuroscientifique est un objet d’expérience 
intersubjective pour le clinicien. La cure est le temps 
empirique où s’actualise l’objet de la théorie, quitte à ce 
que cet objet soit ensuite mis en perspective avec 
d’autres points de vue scientifiques.  

« … la psychanalyse, dans son approche « patiente » des 
profondeurs complexes (et pas seulement abyssales) de 
l’âme humaine, où elle découvre « la banalité du mal », 
touche à une certaine rationalité dont elle n’a pas à rougir, 
puisque, sans le savoir, elle est sans doute une pionnière, et 
qui, par cette plongée unique dans la singularité, atteint une 
forme d’universalité, c’est-à-dire, au minimum, quelque 
chose de partageable par la communauté des esprits »                                                                         
Daniel Rosé 119 
« Ce que l’on peut dire est que si, à l’heure actuelle, nous 
ne sommes pas encore en mesure d’apercevoir clairement 
les rapports entre l’organisation somatique et celle du 
psychique, nous devons préserver cette possibilité et ne pas 
cesser d’y penser, de façon à la fois ouverte et critique. Les 
travaux des psychosomaticiens sont là pour nous montrer 
l’intérêt de cette démarche »                                                                    
André Green 120 
« La psyché existe-t-elle autrement que pensée par une 
autre psyché ? ». Nicolas Georgieff 121 
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